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UN NOUVEAU ROYAUME 


(ROUMANIE) 


Quand les représentants de la nation roumaine ont apporté ces 
jours derniers la couronne royale au prince Charles, il n'y à eu 
depuis les forêts des Carpathes jusqu'aux rives du Danube qu'un cri 
pour saluer le successeur d’Étienne le Grand et de Michel le Brave, 
encore chargé des lauriers de Plevna. L'enthousiasme était général, 
et à cette heure Bucarest a encore ses édifices pavoisés et ses places 
bruvantes de réjouissances. Et pourtant ces acclamations de cinq 
millions d'hommes sont à peine arrivées jusqu'à nous. L’attention de 
l'Occident était ailleurs, et les journaux, en annonçant la nouvelle, 
ne l’ont guère fait suivre, en guise de commentaires, que de cette 
courte phrase, prononcée le 26 mars par le nouveau roi dans la salle 
du trône. — « La Roumanie a cru qu'il était nécessaire et conforme 
« à son étendue, à son importance, à sa puissance acquise et que 
« l'Europe lui à reconnue, de s’ériger en royaume. » On a pensé 
généralement que ce nouveau titre était une satisfaction donnée à 
la vanité nationale d’un petit peuple, jaloux de s'affirmer au lende- 
main de son indépendance, et l'événement de Bucarest n'a point 
réussi à distraire un instant les regards fixés sur l'Epire et la Thes- 
salie. 

Il y a moins de quinze ans tout ce qui touchait à la Roumanie 
avait le don de captiver l'attention du public français. Au milieu 
des malheurs que la France a attirés sur elle en soutenant dans le 
monde entier la politique des nationalités, c'est sans contredit en 
Roumanie que cette idée pouvait le mieux servir nos intérêts et ceux 
de la civilisation. Au lieu d'aller, à force d'hommes et d'argent, 
porter tous les cinquante ans la guerre en Russie pour essayer 

Ll 


LG = 


d’ébranler le colosse moscovite, qui après chaque lutte se redressait 
plus fort et plus redoutable, n’était-il pas plus habile d’opposer aux 
progrès du panslavisme une barrière faite de petits États, qui 
avaient de glorieuses traditions historiques à faire revivre et chez 
lesquels le plus ardent patriotisme, uni à un sentiment inné de parti- 
cularisme, permettait de développer une force inouïe de résistance ? 

Les principautés danubiennes offraient aux puissances européennes 
représentées au congrès de Paris, le terrain le plus favorable pour 
tenter cette grande entreprise. La famille roumaine est une des 
branches de la race latine et forme une masse compacte de près de 
huit millions d'habitants, dont cinq millions en Valachie et en 
Moldavie. Le peuple roumain est tellement distinct de la race slave 
par son génie, ses traditions et ses mœurs, qu'il n’y avait pas à 
craindre qu'il füt jamais absorbé par elle. Doué d’une grande puis- 
sance d’assimilation, il devait même, devenu maître de ses destinées, 
s’augmenter rapidement. Placée près des embouchures du Danube, 
la principauté roumaine pouvait devenir un jour la gardienne de 
cette grande porte du commerce européen. Appuyée sur les Carpa- 
thes où les armées moldo-valaques ont toujours pu trouver un abri 
en cas d'insuccès, protégée contre les agressions des Russes par le 
Pruth et par les affluents du Seret qui forment autant de lignes de 
défense, la Roumanie serait en deçà du Danube un obstacle naturel 
pour les hordes moscovites en marche vers Constantinople. Elle 
deviendrait en même temps un moyen de couvrir l'Occident. Avec les 
Magyars, ces ennemis déclarés des Slaves, les Roumains formeraient 
une agglomération de plus de quinze millions d'hommes toujours 
prêts à empêcher les Slaves du Nord d'opérer leur jonction avec les 
Slaves du Sud et d’envahir les États de l'Europe occidentale. 

La France eut le grand mérite, en 1856, de comprendre le parti 
qu’on pouvait tirer de ces tendances nationales et de la position 
géographique de ces peuples, elle prit en main la cause roumaine 
au congrès de Paris et les principautés danubiennes furent cons- 
tituées. 

La Roumanie, devenue notre cliente, envoyait par centaines ses 
étudiants dans notre université, elle modelait ses institutions sur les 
nôtres, elle propageait en Orient nos idées et notre civilisation et 
était disposée à y défendre nos intérêts. Elle essayait ainsi de nous 
marquer sa gratitude pour l'appui moral que nous lui donnions et 
ce patronage ne coùtait au gouvernement français qu’un peu «le bon 
vouloir. Les Roumains étaient d'autant plus attachés à la France 
qu'ils trouvaient dans cette haute protection un moyen de s’aflirmer 
vis-à-vis de leurs puissants voisins, les Russes et les Autrichiens et 
qu’ils apparaissaient aux Bulgares, aux Serbes et aux autres peuples 
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de la péninsule des Balkans revêtus du prestige qu’ils empruntaient 
à la France. 

Depuis dix ans, les choses ont changé d'aspect. Non seulement 
nous ne paraissons pas avoir souci de conserver dans ce pays ce que 
lord Beaconsfeld a caractérisé ironiquement d'éntérêts senlimen- 
taux, mais il semble que notre gouvernement ait pris à tâche de 
ruiner les sympathies que la principauté nous avait conservées, 
même pendant nos revers. Au congrès de Berlin, la Roumanie n'a 
pas trouvé auprès des plénipotentiaires français l'appui moral qu’elle 
était en droit d'en attendre. M. Waddington, par ses exigences dans 
la question de la naturalisation des Israélites, et, plus tard, par les 
difficultés qu’il a soulevées pour faire reconnaître l'indépendance de 
la principauté, a laissé croire aux Roumains qu'ils n'avaient plus 
désormais à compter sur la France. 

Un Etat secondaire enclavé dans des puissances de premier ordre 
ne saurait conserver sa parfaite autonomie sans avoir un point 
d'appui. On devait prévoir ce qui est arrivé. La Russie, en exigeant 
à la suite de la guerre de Bulgarie, l'annexion de la Bessarabie, 
province roumaine, avait prouvé qu'elle resterait l’ennemie tradi- 
tionnelle de la Roumanie. L’Autriche-Hongrie semblait, au contraire, 
bien disposée pour la principauté. C'était, en effet, faire œuvre de 
bonne politique que de gagner les sympathies des Roumains ; car dans 
la lutte que l'Autriche aura désormais à soutenir contre la Russie 
dans la péninsule des Balkans, elle doit chercher à attirer vers elle 
tous les petits États qui ont à redouter l'influence russe. 

A peine la principauté roumaine fut-elle émancipée par la recon- 
naissance de son indépendance, qu’elle mit tout en œuvre pour pré- 
parer la proclamation de sa grande majorité, son érection en 
royaume. C'était un moyen de relever son prestige vis-à-vis des 
petites principautés serbe et bulgare, et de donner plus de relief 
à ses représentants dans les cours d'Europe. Sa sécurité intérieure 
lui commandait aussi cette mesure. Il y a en Roumanie une puis- 
sante aristocratie, dont plusieurs familles ont donné dans les siècles 
passés des princes et des hospodars. L’avènement du prince Charles 
de Hohenzollern avait suscité de profondes jalousies, et dans les 
mauvais jours, on devait s'attendre à des compétitions qui auraient 
mis en péril la paix du pays, l'indépendance et les libertés natio- 
nales. En élevant à la dignité royale le chef de l'État, on placait la 
nouvelle dynastie dans une situation qui devait rendre plus difficiles 
les prétentions des anciennes familles. C'était surtout briser entre 
les mains de la diplomatie russe une arme dont elle pouvait se servir 
pour agiter le pays. 

L'accueil fait par la presse austro-hongroise à la nouvelle de la 
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proclamation de la royauté roumaine, montre qu'on à compris à 
Vienne et à Budapest la portée politique de cet acte. La monarchie 
austro-hongroise peut, en effet, trouver dans l'alliance roumaine 
un moyen de couvrir sa gauche pour avancer plus librement dans 
la péninsule des Balkans. Plus la Roumanie sera prospère, plus forte 
sera la barrière élevée entre la Russie et la Bulgarie. Enfin, l’Au- 
triche espère par une entente avec la Roumanie, assurer tôt ou tard 
son influence sur la navigation du Danube, et maintenir le nouveau 
royaume dans sa zûne commerciale. Comme on voit, la tradition 
française a été rompue au traité de Berlin, par l'ignorance réelle ou 
feinte dans laquelle se trouvaient nos diplomates des conditions 
nécessaires au développement de la nation roumaine. C'est une 
faute grave. Nous avions été les tuteurs de la principauté pendant 
sa première enfance, et juste au moment où elle avait donné des 
preuves de sa vitalité et où elle devenait en état de défendre nos 
intérêts, nous avons laissé croire que nous l’abandonnions. Perdre 
des avantages acquis et négliger de profiter des dispositions favo- 
rables qui s’offraient à nous, tel a êté le résultat d'une politique trop 
neuve qui n'avait plus les traditions du passé et n'avait pas encore 
de programme pour l'avenir. Tout ce que l'Autriche gagne aujour- 
d'hui sur ce terrain est autant de perdu pour l'influence française en 
Orient et pour le développement de nos relations commerciales. 
Nous ne nous rendrons un compte exact des fautes commises, que le 
jour où revenue de ses errements, notre diplomatie essayera de 
ressaisir notre ancienne influence. 

En recevant la couronne, le nouveau roi a prononcé ces paroles 
qui résument la situation en Roumanie. « Ce jour commence une 
page nouvelle du livre dans lequel est inscrite la vic du peuple rou- 
main, et clôt une période pleine de luttes et de difficultés, mais 
riche aussi d'efforts virils et de faits héroïques. » Pour apprécier 
l'enthousiasme de la nation, il faut suivre pas à pas la longue his- 
toire de la lutte glorieuse, soutenue pendant des siècles pour la 
cause des libertés nationales et de la civilisation. 

Ces notes recueillies au cours d'un voyage, dans la période la plus 
aiguë de la crise, feront voir la justesse des vues des diplomates fran- 
çais, en 1856, donneront une idée des conditions d'existence de la 
Roumanie, et montreront que les sympathies que nous y avons tou- 
jours, permettent encore de renouer le fil de la tradition française. 


Panorama de Bucarest. — Difficulté d'exécution du traité de Berlin; agita- 
tion des esprits. — Base du droit historique des Roumains à l'indépen- 
dance nationale, — Les Roumains descendants des colons établis en 
Dacie par Trajan. — Formation des principautés de Valachie et de 
Moldavie. — Les Roumains protègent l'Europe contre les invasions des 
Tures. — Etienne-le-Grard et Mi-hel-le-Brave. — La Turquie établit son 
protectorat, mais la nation roumaine vontinue à jouir de l'exercice de ses 
lois. — Abaissement des principautés sous le despotisme des princes 
phanariotes. — L'Autriche s'empare d'une partie du territoire habité 
par les Roumains; la Russie s'annexe la Besseratie. — Protectorat l'usse. 
Reconstitution de la Roumanie en 1851; motifs qui ont fait ælopter la 
forme monarchique. — Parlement roumain; le parti rouge et le parti 
blanc; MM. Bratiano et C. Rosetti. Système electoral. 


Placée entre l'Orient et l'Occident, Bucarest (Bucuresci) emprunte 
à sa situation une physionomie spéciale, et que le voyageur y arrive 
par le Danube ou par la mer Noire, il trouve une ville à part, aussi 
distincte des souvenirs de Vienne et de Budapest que de ceux de 
Constantinople. Son caractère dominant, ce qui frappe tout d abord, 
c'est la vie facile et élégante avec je ne sais quelle pointe de syba- 
ritisme antique, le /ar niente italien se combinant avec la mollesse 
asiatique. On compte à Bucarest 900 000 habitants, dont le plus 
grand nombre est de race roumaine; mais tous les peuples voisins y 
ont d'importantes colonies et en font une babel où Grecs, Albanais, 
Allemands, Arméniens, Serbes, Russes, Tziganes, Hongrois, Juifs 
espagnols ou Juifs polonais s'entremèlent et se coudoient. Il n'est 
besoin que de voir la ville de loin pour être renseigné à ce sujet. Les 
flèches à renflement de turban des églises du rite oriental mêlent 
leurs couleurs vives aux dômes et aux nefs des édifices catholiques 
ou arméniens, des temples protestants et d'une dizaine de synagogues. 

La ville a une étendue considérable. Autour des monuments 
publics, palais du prince, musée, théâtre et ministères, se groupe 
le vieux quartier où la population est très dense. Mais dans tous les 
autres quartiers, chaque famille habite sa maison particulière avec 
jardin. Aussi la belle avenue des tilleuls, dont le Prado à Marseille 
donnerait assez bien l’idée et qui fait suite à la rue centrale, s'al- 
longe à l’infini, bordée de villas et de parcs, et donne naissance à 
une infinité d’allées qui conduisent aux bosquets, aux restaurants et 
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aux endroits de plaisir. Au loin, le grand bâtiment de l'École d’agri- 
culture, isolé au milieu des champs, marque la dernière borne de 
la ville. 

Tout autre est l’aspect de Bucarest vers le Sud; les dernières 
maisons du faubourg et les premières villas de campagne se tou- 
chert presque. Jusqu'au merveilleux coteau que couronnent les 
belles constructions de l’asile Elena Domna, ce ne sont que parcs 
et cottages. Au milieu de ces épais ombrages, le prince Charles 
s'est choisi sa résidence d'été. La ville s'étend chaque jour. On 
démolit les anciennes maisons de bois pour les reconstruire en 
briques ; les façades sont revêtues d’une épaisse couche de plâtre, 
où l’on moule tous les ordres d'architecture. Les Tziganes, qui font 
dans les campagnes les métiers de musiciens ambulants ou de for- 
gerons, fournissent ici presque tous les maçons. Sur les chantiers 
des maisons en construction, on voit les femmes avec leur teint 
bistré qui fait ressortir la blancheur des dents et leurs cheveux 
d’ébène en broussaille sur leurs épaules nues, vêtues d’une che- 
mise de toile sanglée aux reins par une ceinture de laine rouge, qui, 
armées de longues pelles, gâchent activement le plâtre, pendant 
que les enfants à demi nus servent les compagnons, emplissent les 
auges et portent les moellons et les briques. L'homme grimpé sur 
les échafaudages fait les manœuvres de force, et d'un cri rauque 
appelle la femme et gourmande les enfants. Çà et là, à la grille 
d'un hôtel, des serviteurs albanais, à l’épaisse moustache retombante, 
dans leur pittoresque costume, grand fez, veste chamarrée d’or et 
foustanelle, font l'office de suisses. C’est le dernier vestige de ces 
mercenaires dont les princes phanariotes aimaient à se composer 
une sorte de garde du corps, et qui parfois, élevés à la dignité d’in- 
tendants, profitaient de l'insouciance de leurs maîtres pour tyran- 
niser les paysans et faire à tout propos administrer la bastonnade 
aux autres domestiques. 

Presque partout les installations intérieures sont à l’européenne, 
mais dans les quartiers riches beaucoup de maisons ont conservé 
une chambre garnie de nattes et de larges divans très bas, où l’on 
passe les heures chaudes de la journée dans une demi-obscurité. 
A l'heure de la promenade tout le monde sort. La Calea Mogoshoï 
que depuis la guerre de Bulgarie on a nommé Calea Victoriei, est en 
un instant encombrée de voitures et de birje, sortes de victorias à 
coussins de velours rouge et à lanternes et harnais de cuivre. Les 
cochers russes (m#uskali) coiffés d’une large casquette plate et serrés 
dans une tunique de drap bleu, plantés droits sur le siège et les deux 
bras tendus en avant, conduisent leurs attelages à fond de train. À 
l'extrémité de l'avenue, les voitures font un arrêt de cinq minutes 
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et reviennent au grand trot à la ville. À cette heure, les trottoirs 
devant les cafés et les confiseries sont encombrés de tables où les 
consommateurs dégustent des confitures et des compotes de toutes 
sortes (dulcetsi). La Roumanie est par excellence le pays des frian- 
dises. On compte dans la seule ville de Bucarest plus de quatre- 
vingts confiseries, et on y {rouve toutes les variétés de confitures, 
de pommades sucrées (sherbetes), de peltés, sortes de gelées... 
Ii faut goûter surtout les pâtes qui contiennent les pétales de roses 
et de violettes et qui en conservent tout le parfum. Le soir, la ville 
reprend son animation, la foule se presse dans les cafés chan- 
tant, autour des tables en plein air; on y joue en français des 
opérettes qui ont eu la vogue à Paris. En ce moment le Petit 
Faust est en tète de l'affiche. On y redit aussi tout le répertoire des 
cafés-concerts des Champs-Élysées : l'Amant d'Amanda et M"° Len- 
glumé. Au milieu du public on voit de jeunes officiers, dans des 
uniformes copiés sur ceux de notre armée, et plastronnés de mé- 
dailles comme des vétérans. De leur première campagne, des lieu- 
tenants encore imberbes, ont rapporté quatre ou cmq médailles. 
C’est tout une gamme de rubans rouges à lisérés bleus (vertu mili- 
taire), rouge à liséré noir (passage du Danube), noir, blanc, rouge 
(indépendance), jaune et noir (armées alliées). Mais on peut leur 
passer ce goût commün à tous les peuples de race latine, car, à 
l'exemple du prince Charles, ils ont donné en Bulgarie les preuves 
d’un courage auquel les Russes eux-mêmes ont dù rendre hom- 
mage |, 

En arrivant à Bucarest, mon premier soin avait été de courir à la 
poste. À travers le guichet, l'employé qui me remit mon courrier 
me demanda si je connaissais la ville, et me dit qu'il était venu à 
Paris, en 1878, pour l'Exposition, et qu’il serait heureux de s'ac- 
quitter du bon accueil qu’il avait reçu en me pilotant dans Bucarest. 
Et, en effet, le lendemain dimanche, il vint me chercher à mon 
hôtel, et me fit obligeamment visiter la ville dans son ensemble. de 
me rappelais que le préfet de Plevna m'avait engagé à voir à Bu- 


: Avec l’armée permanente (environ vingt mille hommes sur pied de 
paix), l’armée territoriale, les milices et la garde civique, la Roumanie peut 
compter sur deux cent mille hommes, avec trois cent soixante-douze 
pièces. Mais les forces que le royaume pourrait mettre effectivement en ligne 
sont bien inférieures. — Pendant la campagne de Bulgarie, l'armée rou- 
maine ne dépassait guère cinquante mille hommes, et même avec la nou- 
velle organisation, il ne faut pas évaluer les forces de la Roumanie pour 
une action olfensive à plus de cent mille hommes avec trois cents pièces. — 
Les milices sont constamment exercées au maniemené ces armes; il existe 
des dépôts de fusils dans tous les districts, et en cas de mobilisation les 
réserves peuvent être équipées et armées dès leur arrivée au chef-lieu. 
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carest, Son ancien professeur, M. Hasdeu, directeur des Archives. 
Je trouvai ce savant au milieu d’entassements de manuscrits et de 
livres. M. B.-P. Hasdeu est un historien et un philologue d'un 
haut mérite, à qui son histoire critique des Roumains et celle de la 
tolérance religieuse des Roumains ont acquis là-bas une grande 
notoriété. Je ne pouvais mieux tomber. 1] me donna sa carte avec 
quelques mots d'introduction pour les hommes qui, en chaque spé- 
cialité, sont réputés avoir le plus de compétence. Le moment était 
propice, la rentrée des Chambres venait de ramener à Bucarest 
toutes les notabilités de la Roumanie. L'accueil que j'ai reçu par- 
tout m eùt étonné si je n'avais su déjà la profonde sympathie que 
les Roumains ont toujours eue pour la France. En 1870, ce petit 
peuple, qui n'était pas encore indépendant, embrassa notre cause 
avec une courageuse ardeur. À chacun de nos revers, c'était un 
deuil public, et l’irritation populaire se traduisit même par des 
manifestations violentes à l'égard du représentant de l'Allemagne. 
Les Roumains avaient une dette de reconnaissance vis-à-vis de la 
France, qui s'était faite leur protectrice depuis 1856, et il faut leur 
rendre cette justice, qu'ils l'ont acquittée largement. 

Il est impossible de décrire l’état de surexcitation dans lequel se 
trouvent les esprits en ce moment !. Le traité de Berlin a subordonné 
la reconnaissance de l'indépendance de la principauté roumaine à 
deux conditions. La cession de la Bessarabie à la Russie et la natu- 
ralisation des Israélites. En échange des belles vallées de la Bessa- 
rabie, les Roumains n’ont reçu qu’un lambeau de l’ancien territoire 
turc, la Dobrodja (Dobrugia), pays de landes et de marais, peuplé de 
musulmans. En combattant, pendant la dernière guerre, à côté des 
Russes, les Roumains étaient loin de penser que leurs services seraient 
ainsi méconnus. Ils avaient pris parti contreles Turcs bien moins pour 
détruire les derniers vestiges de la suzeraineté de la Porte que pour 
planter le drapeau de la latinité en face du drapeau du slavisme, et 
ils avaient pour garantie de l'intégrité de leur territoire la promesse 
formelle du tzar. Depuis, ils ont vu clairement qu’il faudrait désor- 
mais lutter pour leur propre existence contre l'élément slave qui les 
enveloppe et leur est profondément hostile. 

Dès que la cession de la Bessarabie fut un fait accompli, la Russie, 
l'Autriche et la Turquie ont reconnu l'indépendance de la princi- 
pauté ; mais la France, avec un parti pris inexplicable, l'Allemagne, 
l'Angleterre et l'Italie retardent leur adhésion jusqu'à l'exécution de 
la seconde clause 2. Il s’agit donc pour la Roumanie de supprimer 


4 Juin-juillet 1879. ; 
? L'indépendance de la principauté n'a été reconnue par l'Italie que 
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de sa constitution l’article, qui en refusant la naturalisation aux 
habitants de races non chrétiennes, a protégé jusqu'ici la nationa- 
lité roumaine contre l'élément israélite. 

Dès les premières séances du parlement, les partis s'invectivent 
et se reprochent mutuellement d'avoir conduit le pays à sa perte. 
Chacun sait bien qu’il faudra finir par admettre le principe posé 
par le congrès de Berlin, mais comment en restreindre l'application 
de manière à ne pas compromettre les intérèts vitaux de la nation. 
Ces débats font l’objet de tous les discours, et au fond des explica- 
tions qui me sont données, je retrouve toujours la même thèse. 
Pendant des siècles, les Roumains ont protégé l'Occident contre 
l'invasion de l'islamisme; ils ont maintenant le même rôle à jouer 
vis-à-vis du panslavisme. La mesure imposée par les plénipoten- 
taires de Berlin introduit dans la principauté un élément dissolvant 
qui, en affaiblissant la nation roumaine, facilite l’œuvre d'absorption 
que prépare la Russie. 

11 me faut reproduire ici les points de l’histoire des Roumains sur 
lesquels mes interlocuteurs ont particulièrement insisté et qu'ils 
considèrent comme la base de leurs droits à l'individualité et à 
l'indépendance nationales. 

Les inscriptions romaines qu'on découvre chaque jour, les fouiiles 
exécutées dans les tertres funéraires si nombreux sur les bords du 
Danube, les études des philologues sur les origines daces ou thraces 
sont autant de témoignages que les Roumains produisent pour 
établir qu'ils se rattachent aux Romains et ils se montrent fiers de 
cette ascendance. Et de fait, langue, traits, costume, habitudes, tra- 
ditions, jusqu'aux superstitions des paysans, tout rappelle d'une 
facon frappante les populations de la campagne romaine. Aussi les 
Roumains s’étonnent-ils qu'en Europe et en France surtout, on ait 
si longtemps paru croire que la Roumanie était pays ottoman. Selon 
eux, leur indépendance était garantie par des capitulations, et m1 le 
despotisme des princes phanariotes, ni la cession de la Bessarabie 
que la Turquie à faite aux Russes, en 1812, n'ont pu effacer leurs 
droits. 

Quand l'empire romain retira ses légions des Carpathes, il resta 
des colonies romaines qui subsistèrent à toutes les invasions dont la 
vallée du Danube fut le théâtre. Abritée par ces montagnes, la race 
roumaine dut à sa position géographique de ne point être entraînée 
par le torrent, et pendant des siècles elle conserva sa langue, ses tra- 
ditions et ses mœurs. Elle forma de petites corporations (Kènezats 


le 6 décembre 1879 et par l'Allemagne, l'Angleterre et la France que le 
10 fevrier 1880. 
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principautés) tantôt alliées, tantôt tributaires des Petchénèques et 
des Goumans, qui occupaient les plaines. Les historiens byzantins du 
commencement du douzième siècle, signalent déjà une nombreuse 
population roumaine qui s’étendait des frontières de Galicie jusqu’au 
Danube et à la mer Noire. En 1190-1198, les Roumains, alliés des 
Coumans, passaient le Danube et se répandaient sur la rive droite, 
dans la Bulgarie actuelle. 

Peu à peu lesKinezats, prirent une certaine importance et en 1240, 
les Mongols, qui poussèrent leurs incursions jusqu’en Hongrie, se 
heurtèrent au ban Bessarabe qui occupait la petite Valachie. De 
cette époque, datent les premières relations des Roumains et des 
Hongrois. On lit dans le diplôme du roi de Hongrie, Bela (1247), que 
les cinq Kinezats des Carpathes étaient placés sous la suzeraineté 
de la Hongrie. 

La population roumaine s'augmentait sans cesse par les immi- 
graüons de Transylvanie et de Bulgarie, et le prince Liteanu (1285) 
crut le moment favorable pour secouer le joug de la Hongrie ; mais 
son succès ne fut que de courte durée, et ce n’est qu’un siècle plus 
tard (1360-137h) que Vladisias Bessarabe réussit à rendre la Vala- 
chie indépendante des Hongrois. 

Les documenis sur les origines de la Moldavie font défaut. On n’a 
que des chroniques et des traditions ; et l’histoire de cette princi- 
pauté ne commence qu'avec son indépendance, sous le prince 
Bogdan 1‘, au milieu du quatorzième siècle. À partir de cette époque, 
ces petits États n’ont jamais cessé de conserver leur indépendance, 
malgré les guerres continuelles avec les Tatares, les Polonais, et 
les Hongrois; et quand arrivèrent les Turcs, les Roumains se trou- 
vaient en première ligne. Au lieu de soutenir la Roumanie contre l’en- 
nemi commun, les nations chrétiennes qui l’entouraient profitèrent 
du danger que lui faisait courir l’invasion musulmane pour renouve- 
ler leurs attaques. Obligés de faire face de tous côtés, les Roumains 
affaiblis par ces luttes incessantes se virent enfin dans la nécessité 
de choisir des protecteurs. Aucun des États chrétiens ne se trouvait 
de force à les défendre contre les Turcs, et en optant pour ces Etats, 
les Roumains se seraient mis à la merci de races qui auraient cher- 
ché à les absorber peu à peu. Les Turcs qui n’aspiraient qu'à la 
suprématie militaire ne les exposaient pas au même danger. 

Les premiers traités ou capitalations qui placèrent la Valachie 
sous le protectorat de la Turquie datent de 1396 et de 1460. Il y 
était stipulé que la principauté payerait une redevance annuelle à la 
Porte; en retour, celle-ci s’engageait à la protéger contre toute 
attaque et s’interdisail toute ingérance dans ses affaires intérieures. 

La Moldavie réussit à garder plus longtemps sa complète indépen- 
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dance et joua un rôle considérable pendant le règne d'Étienne le 
Grand, qui occupa toute la seconde moitié du quinzième siècle. 
En 1475, avec 40 000 hommes, il mit en déroute une armée de 
120 000 musulmans, commandée par Mahomet II le conquérant de 
Constantinople. Pendant quarante années, il tint en échec les Polo- 
nais, les Hongrois, les Tatares, les Turcs, les Valaques eux-mèmes qui 
se liguaient pour l'écraser. Il fallait que la situation fût bien critique 
pour que, malgré ses succès éclatants, Étienne le Grand, cet homme 
si fier, si énergique, cet athlète du Christ comme l'appelait Sixte IV, 
se voyant mourir, conseillât à sen fils d'accepter comme la Valachie 
la suzeraineté de la Porte. Ces nouvelles capitulations furent passées 
en 1513 et 1529. 

A Ja fin du seizième siècle, la Valachie trouva à son tour, dans 
Michel le Brave (1593-1601), un digne émule d'Étienne le Grand. 
Un instant, ce prince réunit à la Valachie, la Moldavie et la Transyl- 
vanie, groupant ainsi la presque totalité de la race roumaine. Mais 
après avoir repoussé les Turcs, il succomba sous les efforts des 
Polonais, qui a la seule bataille de Teleajin, près de Ploïesci, lui 
tuèrent quarante mille hommes. Plus tard Basile le Loup, et Mathieu 
Bessaraba essayèrent de retarder la ruine des principautés, mais 
tous leurs efforts furent inutiles en face de l'hostilité persistante des 
nations chrétiennes. 

Par son origine latine, le peuple roumain se trouvait isolé à l’est 
de l'Europe et sans aucun lien avec les peuples de race slave qui 
l’entouraient. Il n'avait même pas de point d'appui parmi les nations 
de l'Occident. Depuis longtemps la masse de la population appar- 
tenait au rite grec, mais les boyards étant restés fidèles à l'ortho- 
doxie latine, il existait encore un lien moral entre les Moldo- 
Valaques et le monde catholique d'Occident. L'archevèque métro- 
politain de Moldavie, en se prononçant en 1410 pour le schisme, fit 
cesser tous les rapports avec la cour de Rome. Cet acte eut une 
immense portée et de funestes conséquences. Le pays fut désormais 
livré aux intrigues du clergé grec, qui prépara les voies aux des- 
potes que les Tures choisirent plus tard dans le Phanar. La Russie 
de son côté, quand elle voudra faire son premier pas vers Constan- 
tinople n'aura, pour justifier son intervention, qu'à se poser en pro- 
tectrice des intérêts religieux des Roumains devenus orthodoxes. 
Épuisés par de longues guerres et seuls contre tous, les Moldo-Vala- 
ques vivaient pourtant, à l’abri des capitulations, dans une sorte 
d'indépendance. Aux termes de ces traités, ils avaient le droit d'élire 
leurs princes, et la Porte n'avait gardé que celui de donner Îles 
investitures. La nation continuait à jouir du libre exercice de ses 
propres lois: il avait même été stipulé qu'aucune mosquée musul- 


mane ne serait construite sur le territoire roumain. M. Edgar Quinet, 
en 1856, au moment de la restauration de la Roumanie, a admiré la 
bonne foi avec laquelle les Turcs ont respecté ce qui était fondé 
sur le droit religieux. Dans les provinces danubiennes, ni une mos- 
quée, ni même un marabout n'avait été élevé. « Ainsi, dit-il, la 
Moldo-Valachie a pour preuve de son autonomie, de sa souverai- 
neté, le titre le plus infaillible qui puisse se rencontrer parmi les 
hommes, le droit religieux des vainqueurs eux-mêmes... Ici, c’est 
une religion qui, depuis trois siècles, sans un jour d'interruption, 
porte témoignage... La même borne a été posée par des dieux diffé- 
rents.. De ce côté de l’eau est la terre d'Allah, de cet autre la terre 
du Christ. » 

Les Turcs furent moins scrupuleux pour la nomination des princes. 
Ils ne respectèrent pas le droit d'élection; mais du moins, jusqu’au 
commencement du dix-septième siècle, ils les choisirent toujours 
parmi les indigènes. Cependant, à la suite de l’insuccès de Pierre le 
Grand sur les bords du Pruth, les Turcs se vengèrent de la trahison 
des gouverneurs de la Valachie et de la Moldavie, en les rempla- 
çant par des Grecs du Phanar, êtres serviles, méprisés des Tures 
eux-mêmes, et qui, revêtus du nom de prince, n’eurent d'autre souci 
que de s'enrichir aux dépens du pays!. Aucun gouvernement n’a 
laissé de souvenirs aussi tristes que celui des Phanariotes. Ce fut 
une époque de despotisme et d’avilissement, pendant laquelle le 
pays fut livré à toutes les intrigues et aux déprédations les plus 
scandaleuses. L'ancienne noblesse du temps d’Étienne le Grand et 
de Michel] le Brave fut ruinée ; une autre toute d’origine grecque se 
reforma dans l'entourage des hospodars, et ne dut son élévation 
qu'à la faveur et au caprice du prince. En haut la honte, en bas la 
misère. 

Un tel état était bien fait pour faciliter les entreprisés de la 
Russie. À partir de la première tentative de Pierre le Grand en 1711, 
il semble que chaque génération ait tenu à honneur de porter à la 
puissance ottomane un nouveau coup. La propagande russe prépa- 
rait les voies et les bataillons moscovites étaient accueillis par les 
Moldaves en libérateurs. La paix de Belgrade, qui suivit la campagne 
de 1739, n’apporta cependant aucune amélioration au sort des Rou- 
mains. En 1770 les Russes recommencèrent et occupèrent les princi- 


1 Le firman du 21 mars 1716, relatif à la nomination du premier prince 
phanariote, contient le passage suivant: « Le padischah, étant d'avis qu E- 
tienne Cantacuzène a régné trop longtemps, trouve bon de placer sur le 
trône de Valachie le prince de Moldavie, et mande, à Constantinople, Le prince 
dépossédé, qui n'y sera aucunement molesté. Deux mois après, Cantacuzène 
et son pêre eurent la tête tranchée à Constantinople. » 
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pautés pendant quatre ans. Par le traité dé Koutchouk-Kaïdnardit 
1774), Catherine I obtint de la Sublime-Porte, la promesse que les 
remontrances des ministres de la cour de Russie seraient écoutées ; 
c'était la consécration du protectorat que la Russie cherchait à exercer 
sur les principautés, une clause insignifiante du même traité, ouvrait 
le Danube aux pêcheurs cosaques poursuivis par la tempête. Ce fut 
le point de départ des conquêtes de la Russie sur ce fleuve. 

La nationalité roumaine, de plus en plus menacée, semblait 
destinée à disparaître. Elle peut compter près de neuf millions de 
population dont plus de sept millions et demi groupés autour des 
Carpathes orientales et peu à peu cette masse compacte s'en allait 
en lambeaux !. 

L'Autriche avait été la première à profiter de l’affaiblissement de 
la Turquie. Quand les Turcs furent chassés de Hongrie par le prince 
Eugène, la Transylvanie, qui compte près de 1 250 000 Roumains, 
devint une province autrichienne, et le traité de Karlowitz (1699), 
consacra cette annexion. En 1718, le traité de Passarowitz mettait 
aussi les Autrichiens en possession du Banat de Temesvar, ce qui 
portait à plus de 2 700 000 le nombre des Roumains habitant la 
Hongrie et qui étaient incorporés à l'Empire. Pendant que Cathe- 
rine [I étendait la main sur la Crimée et entretenait la guerre avec 
les Turcs dans les principautés, Marie-Thérèse ne pouvait rester 
inactive. Elle fit occuper la Bucovine par ses armées. Malgré les 
de la Turquie, elle maintint ses troupes dans cette 
me en 4775 un traité de cession qui lui en 
9135 000 Roumains se trouvaient encore déta- 


protestations 
province et obtint mê 
assurait la possession ; 
chés du reste de la nation. 

11 faut remonter à cette époque pour voir poindre la rivalité de la 
Russie et de l'Autriche qui se manifeste aujourd'hui dans la pénin- 
sule des Balkans. Dès que la Russie fait un pas un avant, l'Au- 
triche est toujours là, attentive et prête à saisir Sa part dans les 
dépouilles de la Turquie. Quand Catherine [I envahit de nouveau la 
Moldavie, de son côté l’empereur Joseph II fit avancer ses troupes 


en Valachie. 


1 Il y a environ 8 940 000 Roumains dont 4 300 000 en Roumanie; avant 
que la Bessarabie en füt détachée, 2 925 000 en Autriche-Hongrie ; 600 000 
dans la Bessarabie (province russe); 80 000 en Dobrodja et en Bulgarie; 
125 000 en Serbie ; 900 000 en Macédoine, Épire, Thessalie, Thrace, 10 O0 
en Grôce. La Roumanie à une population de 5 000 000 d'habitants dont 
700 000 étrangers, soit : 265 000 Juifs, 230 000 Tziganes, 50 000 Allemands, 
50 000 Ciangai {szeklers), 41 000 Serbes ct Bulgares, 36 000 Hongrois, 
8000 Arméniens, 5800 Grecs et Albanais, 8000 Russes, 2000 Français, 
1900 Anglais, 500 Italiens, 9700 Suisses, Polonais, Tchèques, Tatars, 
Turcs (Roumanie économique, G. Obcdénare, 1876). 
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Pour s'attacher les Moldo-Valaques, les Russes ne laissèrent 
échapper aucune occasion d'obtenir des Turcs des améliorations 
dans la situation politique et économique des principautés; mais en 
même temps ils avaient soin de stipuler pour eux un droit de swr- 
veillance sur l'intégrité des privilèges garantis aux Roumains (1809). 
Mais la cession de la Bessarabie obtenue en 1812 par letraité de Bu- 
carest dévoilait les menées moscovites. 600 000 Roumains habitaient 
déjà la Bessarabie russe et 300 000 devenaient encore sujets russes 
par l’annexion de la Bessarabie moldave. Il ne restait plus pour la 
nation roumaine que 3 000 000 de Valaques et 4 400 000 Moldaves. 

La Roumanie n’est pas au terme de ses épreuves, elle subira le 
contre-coup de toutes les convulsions qui précéderont le démem- 
brement de la Turquie. En 1821, c’est une double insurrection : 
Alexandre Ypsilanti, pour réaliser le programme de l’Hétairie, l'af- 
franchissement des Grecs, soulève la Moldavie pendant que Théo- 
dore Vladimiresco poursuit de son côté, en Valachie, la restauration 
des libertés roumaines. Cette crise eut, pour les Roumains, un avan- 
tage. Les Turcs vainqueurs de l'insurrection, éclairés par la trahison 
des Phanariotes, rendirent aux Roumains des princes indigènes. La 
paix d’Andrinople (1829) plaça les principautés sous l’action plus 
immédiate de la Russie. Celle-ci donna au pays un semblant d’orga- 
nisation par le réglement organique. Les Roumains apprécient très 
diversement cet acte. Suivant les uns, c'était une manière de légi- 
timer par une forme légale tous les abus de l’ancien gouvernement; 
suivant les autres, le fait seul de mettre un terme à un régime où 
tout était arbitraire constituait un progrès. 

La Russie était arrivée à ses fins. La suzeraineté de la Porte était 
devenue purement nominale, le protectorat russe masquait une 
véritable domination. Les princes qui régnèrent, à partir de 1821, 
eurent à soutenir des luttes continuelles pour sauvegarder les droits 
du pays. De simples agents commerciaux faisaient trembler les 
boyards et le chef de l'Etat lui-même. En fait, les princes étaient 
surveillés et placés sous les ordres de commissaires étrangers et dans 
les traités internationaux de 1849, ils sont qualifiés de Aauts fonc- 
tionnaires. Les documents russes, à cette époque, appelaient « ci- 
toyens insoumis, turbulents, dangereux, déloyaux » et menaçaient 
de tous les châtiments ceux des Roumains qui étaient assez témé- 
raires pour prononcer le mot Patrie, se préoccuper du salut du 
pays, ou introduire dans les écoles la langue nationale !, Parmi les 
patriotes qui bravèrent ces menaces, il faut signaler le métropolitain 


1 Extrait du Mémoire présenté au Sénat par M. Démètre Stourdza, sur la 
question de succession au trône de Roumanie. 
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Benjamin, le chef du clergé moldave, dont la mémoire est respectée 
par les Roumains comme celle d'un saint patron. Etranger aux 
choses de la politique, il entreprit un apostolat national ; il intro- 
duisit des réformes dans les écoles, et ramena l'usage de la langue 
roumaine dans le clergé. Il était parvenu à réveiller le sentiment 
patriotique dans les masses. La Russie prit peur; un vieillard de 
quatre-vingt-dix ans l'inquiétait, et sans attendre que la mort vint 
à son aide, elle le fit enfermer dans le monastère de Slatina. — 
« Exemple offert, dit M. Edgar Quinet, saluant cette grande figure 
d'évèque patriote, à quiconque chercheraît, au nom de l'Eglise, à 
réveiller un souffle de vie nationale dans les provinces. » 

On a peine à comprendre comment la nationalité roumaine à pu 
résister à tant d'épreuves. La révolution de 1848 avait été suivie 
d’une nouvelle occupation par les armées russes et turques. En1853, 
les Russes entrèrent de nouveau dans les principautés, mais la guerre 
de Crimée vint mettre un terme à leurs entreprises. Le droit histo- 
rique des Roumains fut reconnu au traité de Paris et leurs privilèges 
furent placés sous la garantie collective des puissances signataires. 
Le seul lien qui unissait désormais les principautés à la Turquie 
fut l'obligation de payer à la Porte une redevance annuelle de 
920 000 francs. 

L'union des principautés roumaines et leur transformation en 
monarchie constitutionnelle héréditaire, sous un même souverain, 
appartenant à l’une des familles régnantes de l'Europe, fut, dès 1857, 
considérée parles divans, ad hoc, comme les bases indispensables 
de la réorganisation de l'État. La déclaration des Valaques est très 
explicite. — « Nous considérons comme absolument nécessaire 
d'être gouvernés par un prince héréditaire appartenant à une 
dynastie régnante de l'Europe occidentale, car l’histoire de notre 
pays, ce drame douloureux qui se déroule depuis plusieurs siècles, 
prouve que les princes indigènes ont toujours amené l'invasion 
étrangère, que la couronne princière a été constamment un sujet de 
discordes entre les familles influentes, un sujet de luttes ambi- 
tieuses qui afaiblissaient le pays en lui prenant son sang, son hon- 
neur et ses richesses. La question de l'union des principautés a 
pour corollaire indispensable, celle du chef du nouvel Etat. Eu 
égard au système gouvernemental qui régit aujourd'hui l'Europe, 
le principe de l'hérédité paraît le seul capable de lui assurer toutes 
les garanties de stabilité, de prospérité et de force qu'ont en vue 
ses fondateurs... » 

Il fallut dix années de luttes intestines avant que ces vœux fussent 
réalisés, que l'union des principautés devint définitive et que la 
constitution qui régit actuellement les Roumains fut adoptée. 
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On doit tenir compte de cette longue série d'épreuves pour juger 
la situation actuelle de la Roumanie. En réalité son histoire ne com- 
mence qu'en 1866. À ce propos, un des hommes politiques les plus 
chers aux Roumains me disait à Bucarest : « Nous avons une des 
constitutions les plus libérales de l'Europe, et si on songe que de 
grands Etats, arrivés peu à peu au régime parlementaire éprouvent 
encore tant de difficultés pour le pratiquer, on s’étonnera moins des 
troubles que son fonctionnement a dû causer dans un petit pays 
comme le nôtre, qui s’est trouvé brusquement appelé à jouir de 
toutes les libertés après des siècles de servitude. — Nous sortons 
d'une guerre qui à fait peser sur nous de lourdes charges, la pro- 
priété est à peine constituée, le crédit n’est pas encore établi, et l'Eu- 
rope vient de nous imposer le démembrement de notre territoire et 
la naturalisation des israélites. Le salut du pays dépendra de l'union 
de tous les patriotes. » 

Ceci m’amène à l'examen de la politique intérieure de la Rou- 
manie et de la situation actuelle du Parlement. 

Il semble, au premier abord, qu'il ne peut y avoir dans le Parle- 
ment aucune cause de divisions. La dynastie du prince Charles de 
Hohenzollern, établie depuis 1866, n'a en face d’elle aucune fa- 
mille de prétendants et est considérée par les Roumains comme le 
lien qui rattache à l'Occident la principauté, qui autrement eût 
été rejetée dans le monde russo-oriental t. Tant que le prince n'avait 


1 L'article 83 de la constitution du 30 juin 1866 porte que, à défaut de des- 
cendance masculine en ligne directe de S. À. Charles Ier de Hohenzollern- 
Sigmaringen, la succession au trône reviendra au plus âgé de ses frères ou 
de leurs descendants. Le prince, n’ayant pas d’héritiers directs et la famille 
du souverain n'ayant pas déclaré d’une manière formelle qu’elle acceptait la 
position qui lui était offerte par la constitution et qu'elle se considérait 
comme engagée envers le pays par les clauses relatives à la succession, la 
stabilité du trône, inscrite dans la constitution, pouvait être compromise. 

Depuis quelque temps, on sentait renaître une sourde agitation. Cer- 
taines prétentions qu’on croyait éteintes se manifestaient comme aux plus 
mauvais jours de l’histoire; l’audace avec laquelle elles se produisaient 
donnaient lieu de croire que les excitations, venant du dehors, n'étaient pas 
étrangères à ces compétitions, On comprit qu'il y avait là pour la Russie un 
puissant moyen d’action, puisqu'elle pouvait faire espérer son appui à tout 
ambitieux disposé à servir ses projets. 

L’adhésion qui a été donnée les 21 et 22 novembre 1880 à Sigmaringen 
par Charles-Antoine, prince de Ilohenzollern, père du prince Charles de 
Roumanie et par ses deux frères Léopold, prince héréditaire de IHohenzol- 
lern et Frédéric, aux prescriptions constitutionnelles qui règlent l’ordre de 
Succession au trône de Roumanie, dans la maison princiére de Hohenzol- 
lern, a écarté toute incertitude et est, pour la principauté, une garantie de 
stabilité dans l'avenir. Le prince Guillaume, fils ainé du prince Léopold, 
devient, par la renonciation de son père, l'héritier présomptif. Il est âgé de 
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pas eu l’occasion de manifester d’une manière éclatante l'élévation 
et la fermeté de son caractère, beaucoup de ses sujets ne pouvaient 
oublier son origine allemande et ne s'inclinaient devant lui qu'avec 
la soumission respectueuse due au chef de l'Etat : mais par sa bril- 
Jante conduite devant Plevna, il a su se concilier les sympathies una- 
nimes de son peuple. Il est regardé aujourd'hui par tous comme le 
premier fils de la libre Roumanie. On chercherait vainement dans 
la principauté des partisans avoués de la forme républicaine, tout 
le monde paraît convaincu que la monarchie héréditaire est la seule 
forme de gouvernement qui permette à un petit Etat, longtemps 
troublé par les intrigues des familles puissantes et encore menacé 
par de redoutables voisins, de se consolider et de prendre sa place 
en Europe. 

Non seulement la forme du gouvernement ne fait pas question en 
Roumanie, mais l'autorité civile et l'autorité religieuse vivent côte 
à côte sans qu’il y ait entre elles le moindre sujet de conflit. Les 
ministres du culte orthodoxe sont mème les complices inconscients 
d'un indifférentisme religieux qui a gagné toutes les classes. Le 
clergé ne joue aucun rôle politique et n’exerce mème pas Sur l'état 
moral de la société et sur l’éducation de la jeunesse une influence 
appréciable. 

Il y a, même des motifs puissants pour déterminer les membres 
du Parlement à rester unis et à former un grand parti national 
et dynastique. À l'intérieur, le développement toujours croissant 
de l'élément juif, à l’extérieur, les tendances envahissantes de 
puissants voisins. Et cependant, bien que le Sénat ne compte 
que 70 membres et la Chambre des députés 143, il existe dans 
ces assemblées des divisions profondes. 

Le groupe le plus important et qui a, depuis quelques années, la 
direction des affaires, est le parti libéral, que les conservateurs ont 
qualifié de parti rouge. L'opposition, formée de conservateurs, est 
désignée sous le nom de parti b/anc. Il faut jeter les regards en 
arrière pour découvrir l’origine de ces deux grandes fractions. La 
Roumanie fut gouvernée, jusqu'en 1859, par une oligarchie com- 
posée de quelques anciennes familles nobles du pays et de familles 
étrangères venues à la suite des princes phanariotes. Pendant que 
les premières luttaient pour soustraire le pays au protectorat de 
la Russie et réclamaient des réformes économiques et sociales, les 
autres, se faisant les instruments de la Russie, ne cherchaient 
qu'à prolonger l’état d’apathie dans lequel languissaient les prin- 


dix-sept ans, à fait ses études au gymnase de Dusseldorf et doit prochai- 


nement établir sa résidence en Roumanie. 
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cipautés, espérant par là mainténir le régime absolu et préparer 
l’absorption du pays. Ges deux tendances se manifestèrent dès le 
commencement de ce siècle et donnèrent naissance à deux partis 
ennemis. Le parti russe et le parti national. Le traité de Paris ouvrit 
une ère nouvelle. À partir de 1856, le programme du parti national 
put s’exécuter librement. L'administration, la justice, les finances, 
l'instruction publique furent réorganisées d’après les principes qui 
prévalent en Occident. Le paysan fut émancipé, l'esclavage fut aboli, 
la langue roumaine elle-même fut soustraite à l'influence étrangère. 
On remplaca les caractères cyrilliques par les lettres latines. La 
principauté échappait ainsi au despotisme oriental pour entrer dans 
la voie de la civilisation. Elle prenait place parmi les Etats secondaires 
de l'Occident. Mais les vieilles rancunes, les jalousies, les ambitions 
personnelles, ont survécu à cette transformation, et dans les rangs 
des partis qui sont aux prises aujourd’hui, parmi les libéraux et les 
conservateurs, on retrouve, avec les mêmes tendances qu'autrefois, 
quelques-uns des hommes qui formaient le parti national et le parti 
russe. 

Le parti libéral réunit près de cent voix et est dirigé par M. Bra- 
tiano, chef du cabinet, et par M. Constantin Rosetti. Presque tous 
ses membres ont payé par l’exil leur dévouement à la cause des 
libertés publiques et doivent l'influence dont ils jouissent à l’abné- 
gation qu'ils ont montrée au temps de l'épreuve. Les chefs que ce 
parti s’est choisi ont pleinement justifié la confiance dont ils étaient 
investis, et par leur patriotisme et leur habileté, ils ont permis au 
pays de traverser la crise dans laquelle la nation roumaine a failli 
éprir. Le parti libéral est loin de former une masse homogène. L'an- 
cien groupe national, où l'on retrouve les meneurs de 1848, cons- 
titue une première fraction. Citons MM. Bratiano, Constantin Rosetti, 
Ion Ghika, Démètre Stourdza, Campineano, Statesco.. Ces hommes 
politiques poursuivent sans hésitation et sans trève la réalisation du 
programme de réformes qui doit conduire la Roumanie dans la voie 
de la civilisation occidentale. Dans le même camp se trouve le 
groupe libre et indépendant, dont les membres pourraient être 
appelés les intransigeants du parti libéral. Leur programme est la 
négation de toute société régulièrement organisée. Ils poussent les 
principes socialistes jusqu’à leurs dernières conséquences. Leurs 
adversaires leur reprochent d'être, pour la plupart, des professeurs 
de médiocre valeur, peu attachés à l’accomplissement de leurs 
devoirs professionnels et d'essayer de pallier ces défauts en faisant 
parade de leurs opinions avancées. Le groupe des avocats libéraux, 
réunis autour de M. Vernesco, constitue, avec les deux groupes pré- 
cédents, l’ensemble du parti rouge. 
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L'opposition conservatrice (parti blanc) n'a pas plus de vingt 
membres dans la Chambre et autant dans le Sénat, et cependant, on 
y distingue trois nuances : Ce sont d’abord les représentants de l’an- 
cienne aristocratie, hommes éclairés, qui croient que l’action gou- 
vernementale doit être plus étendue et plus énergique, et qui Crai- 
gnent que l’on ne mette trop de précipitation dans la réalisation du 
programme libéral. MM. Lascar Catargi, Démètre Ghika, Théodore 
Rosetti, Garp, Maïoresco sont, avec M. Epureano leur chef !, les mem- 
bres les plus autorisés de ce groupe. L'’organe du parti est le Tärpul 
(le Temps). Derrière eux viennent se grouper d'anciens boyards, la 
plupart étrangers au pays et qui formaient jadis la clientèle du consul 
de Russie. Habitués à jouir des honneurs et des profits que l'ancien 
régime assurait aux privilégiés, ils se refusent à admettre comme 
un fait accompli la transformation politique et sociale qui s'est 
opérée malgré eux et contre eux. Ils espèrent toujours qu'une réac- 
tion leur rendra leurs anciennes prérogatives, et faute de mieux, ils 
marchent à la remorque des autres conservateurs. De ce côté, 
comme dans le parti adverse, se trouve le clan des avocats. 1lsuse 
sont réunis autour de M. Boeresco, jurisconsulte éminent qui jouit 
d'une grande autorité dans la principauté. 

À côté de ces deux grands partis, il s'est formé un groupe qui 
s'intitule le parti des démocrates libéraux. Le projet d'une confé- 
dération balkanique, dont il a fait son programme, et qui consiste à 
réunir la Roumanie, la Serbie et la Bulgarie sous l’hégémonie russe 
n'a trompé personne. Aux yeux des patriotes conservateurs où libé- 
raux, c’est le parti de Fl’étranger, obéissant aux ordres directs de la 
légation de Russie. Ses opinions sont soutenues par la Democratiæ 
nationala 2. Le travail clandestin de ce parti est un sujet continuel 
de craintes pour les Roumains. Ils sentent qu'il ne peut sortir de ces 
menées et de ces intrigues que la division, le désordre et l'anarchie. 
Heureusement ce parti est peu nombreux et n’a d'autre soutien que 
des hommes que l’envie et l'ambition inspirent et que l'opinion pu- 
blique condamne. Mais l'appui de la Russie donne à cette minorité 
une importance considérable. Le péril qu'elle fait courir au pays est 
encore aggravé par la désunion des partis. Parmi les conservateurs et 
parmi les libéraux on trouve beaucoup d'hommes sans principes poli- 
tiques, qui sont toujours prêts à provoquer des mesures imprudentes 
ou à s'opposer systématiquement à toute proposition, dès qu'elle 
émane du gouvernement établi. C’est surtout à des avocats qui siègent 


1 M. Epureano est décédé l'été dernier en laissant d'unanimes regrets. 

2 Ce journal a cessé de paraître l'automne dernier. Actuellement l’Zndé- 
pendance roumaine, qui est publiée en français, soutient la même thése et est 
inspirée par la légation de Russie. 
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au Parlement que s'adressent les plus amers reproches. Leur talent 
de parole fait qu’on les croit indispensables dans les divers groupes 
parlementaires. J'entends dire qu'ils abusent parfois de leur situa- 
tion politique pour exercer une pression sur les magistrats devant 
lesquels ils plaident. On va mème jusqu’à leur reprocher de laisser 
subsister, dans la rédaction des lois, des textes confus qui peuvent 
donner naissance à de nombreux procès. Ces exemples réagissent 
jusque sur la jeunesse des écoles. Les étudiants en droit ne passent 
guère plus de deux ou trois ans dans la magistrature. Ils se préoccu- 
pent, avant tout, pendant ce temps, de se créer une clientèle pour le 
moment où ils seront dans le barreau ; et s'ils deviennent députés, ils 
agissent de même sur le terrain politique. 

Les assemblées parlementaires sont ainsi tiraillées par quatre 
groupes extrêmes : les anciens boyards du parti conservateur, les 
libéraux indépendants et les avocats conservateurs ou libéraux, 
ce qui rend difficile le fonctionnement de tout gouvernement 
régulier. Les conservateurs sont trop peu nombreux pour avoir 
une influence continue sur la marche des affaires, et en face d'eux 
sont les libéraux qui, s’ils se dégagent des éléments dissolvants de 
leur parti, ne peuvent qu'avec peine reformer une majorité. 

C'est à cette tâche pénible que se dépense toute l’habileté du 
président de la Chambre des députés, M. Constantin Rosetti. Il est 
de vieille date le chef du parti démocrate. À la suite de la révolution, 
qui éclata à Bucarest en 1848 et à laquelle il prit une part active, 
il dut s'éloigner de son pays et vint passer en France le temps de 
son exil. Depuis, il a reconstitué le parti libéral. Il exerce aussi sur 
l'opinion une influence considérable par son journal le Romanulu 
et jouit d’une popularité immense. Du haut de son fauteuil prési- 
dentiel il trace à la Chambre des députés sa ligne de conduite, 
déjoue les manœuvres de l'opposition et arrive toujours à grouper à 
temps le nombre de voix qu'il faut pour donner la majorité au 
miuistère qu'il patronne. 

Où chercherait vainement à définir, d’une manière précise, les pro- 
grammes des divers groupes. La constitution roumaine, inspirée de 
la constitution belge est conçue dans l'esprit le plus libéral. La liberté 
de la presse et la liberté de réunion sont complètes et ces principes 
ont tellement pénêtré dans les mœurs que les procès de presse sont 
très rares et que les jurys, qui en sont saisis, prononcent presque tou- 
jours l’aquittement. Les nuances d'opinion qui établissent une sépa- 
ration entre les conservateurs et les libéraux ne sont pas basées sur 
des divergences de principes, et si on y regarde de près, on remarque 
qu'elles viennent surtout des différences d'éducation et de tempé- 
rament et ne consistent guère que dans l'application plus ou moins 
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étendue des libertés constitutionnelles. La formation d'un grand 
parti national ne serait donc pas impossible ; il suffirait de quelques 
concessions réciproques. Mais cette éventualité est encore lointaine; 
le principal souci des hommes politiques étant de s'emparer du 
pouvoir pour distribuer les places à leurs amis. Chaque changement 
de ministère est suivi d’une hécatombe de fonctionnaires, et les 
vainqueurs se partagent les dépouilles des vaincus. Que le nouveau 
cabinet soit blanc ou rouge, les choses se passent de même; le gou- 
vernement rejette au second plan le programme de réformes qu'il 
avait promis d'appliquer et ne songe plus qu'à distribuer les faveurs 
à ceux dont le concours peut assurer son existence. Les sénateurs et 
les députés se servent les premiers, et il se forme alors à côté du 
gouvernement central une sorte de gouvernement anonyme sans 
responsabilité et n’obéissant qu'à des intérêts de coteries. 

La constitution de 1866 a établi quatre collèges électoraux. Les 
propriétaires dont le revenu foncier est supérieur à 3950 francs 
forment le premier collège. Le deuxième est composé de ceux dont 
le revenu foncier est supérieur à 1485 francs. C'est dans ces deux 
premiers collèges que les conservateurs trouvent. encore un appui. 
Le troisième, dit, collège des villes, est composé de tous ceux qui 
exercent une profession libérale et des industriels et commerçants qui 
payent plus de 30 francs d'impôt. Ceux qui payent un impôt inférieur 
forment le quatrième collège. L'élection est directe pour les trois pre- 
miers collèges ; elle est au second degré pour le quatrième ; chacun des 
trente districts (départements) est représenté par cinq ou six députés 
et deux sénateurs. Le premier, le second et le quatrième collège 
nomment chacun un député. Le nombre des députés nommés par 
le troisième collège varie suivant l'importance des villes; deux ou 
trois députés pour chaque ville, quatre pour Jassy, six pour 
Bucarest. On voit l'importance du troisième collège dans la repré- 
sentation nationale. Composé en grande partie d'avocats qui s'occu- 
pent activement des affaires publiques, il assure la majorité au parti 
libéral. Le quatrième collège n’est qu'un instrument docile que 
manient à leur gré les habiles et les violents. M. Kostaki Epureano l'a 
qualifié de mensonge. D'après lui, le droit de vote ne devrait appar- 
tenir qu'aux travailleurs aisés. Aussi, a-t-il toujours réclamé sa 
suppression. Outre les deux sénateurs nommés par chaque district, 
le Sénat se compose d’un représentant de chacune des deux univer- 
sités de Bucarest et de Jassy, et de huit membres du haut clergé. 
La minorité conservatrice y est proportionnellement plus forte qu'à 
la Chambre, parce que les sénateurs ne sont nommés, que par les 
propriétaires qui forment les deux premiers collèges. 

Les élections offrent le spectacle de toutes les manœuvres et de 
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toutes les violences. La Roumanie n’a rien à envier sur ce point aux 
Etats-Unis. Pendant les dernières années du ministère Catargi, les 
blancs, qui n'avaient plus pour eux l’opinion publique, réussirent à 
conserver la majorité en dépensant pour les élections des sommes 
considérables et en faisant agir les fonctionnaires et les gendarmes. 
Les rouges, qui, en profitant des divisions des conservateurs, 
sont arrivés au pouvoir, n’ont pas besoin d'employer les mêmes 
moyens. Déjà ils ont discipliné les électeurs et les entraînent au 
scrutin par une simple pression morale. Jusqu'à présent, au lieu de 
poursuivre la réalisation de certaines idées sociales et économiques, 
le corps électoral à porté aux affaires les personnalités qui jouissaient 
momentanément de la faveur publique. On votait moins pour une 
politique libérale ou conservatrice que pour M. Bratiano ou pour 
M. Lascar Catargi. Il semble, néanmoins, que le gouvernement 
actuel a des chances de longue durée. Il a pour lui toutes les classes 
inférieures du pays qui doivent aux libéraux de leur avoir donné 
accès aux fonctions publiques et qui craignent, avant tout, le réta- 
blissement de l'ancienne oligarchie. Le retour du système oligar- 
chique, alors qu'il n'aurait plus pour base l’ancienne aristocratie, 
semblerait intolérable. 

M. Bratiano est à l'heure actuelle, l’homme qui jouit dans le pays 
de la plus grande influence et de la plus grande autorité. Ses adver- 
saires ne peuvent s'empêcher de reconnaître, eux-mêmes, les services 
immenses qu'il a rendus au pays; c’est au prince Charles et à Jui 
que revient tout l'honneur d’avoir conduit la nation à travers mille 
difficultés. Mais, pour mener à bonne fin l’œuvre de réorganisation 
intérieure, il leur faut l'union des patriotes des deux partis conser- 
vateurs et libéraux. 
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De Bucarest à Braïla. — Le Baragan. — Port de Braïla. — Port de Galatz 
— Produits de la Roumanie; exportation et importation. — Relations 
commerciales avec les divers Etats de l'Europe. — L’Autriche englobe la 
principauté dans sa zône commerciale. — Rachat des chemins de fer rou- 
mains par l'Etat. — Interêt qu’ont les grandes puissances à sauvegarder 
la liberté de la navigation du Danube. — Attitude de l’Autriche dans 
cette question. 


Bucarest est sans contredit la première ville de Roumanie, étant 
à la fois le siège du gouvernement et l’agglomération la plus consi- 
dérable; mais, au point de vue des affaires, il faut visiter Braïla 
et Galatz. Ces villes, situées à environ 229 kilomètres de Bucarest, 
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forment, près des embouchures du Danube, deux grands ports voisins 
où se trouvent concentrées presque toutes les relations commer- 
ciales, non seulement de la principauté, mails encore d'une partie 
de la vallée du Danube. La ligne de chemin de fer de Galatz décrit, 
en sortant de Bucarest, une grande courbe vers le Nord pour 
gagner Ploiesci, ville de 33 000 habitants, assise au pied des Car- 
pathes, sur la route de Transylvanie. Ge point sert d entrepôt aux 
produits du district et a été choisi, en 4877, par les Russes pour 
quartier général. La ligne court ensuite le long des derniers éche- 
lons des Carpathes où s’étagent de riches vignobles. — Plus de 
100 000 hectares produisent un million d’hectolitres de vin. — Ge 
sont seulement des vins blancs, très capiteux et dont la fabrication 
est encore très négligée. Les Roumains se contentent, d'ailleurs, de 
qualités inférieures et consomment les vins de la première année 
au moment où la fermentation commence à se produire. Ils expè- 
dient le reste en Turquie et en Autriche. I y a pourtant quelques 
crus renommés : vins blancs de Cotnari et de Dragasiani, vins 
rouges d'Odobesci et ceux de Dealu-Mare dans le district de Prahova 
et de Buzéu. 

Nous voici à Buzéu (41 000 âmes). Gette petite ville n'est connue 
que par son lignite et son ambre gris, mais il paraît qu’on vient d'y 
découvrir des gisements d’or et d'argent. Nous continuons notre 
route vers l'Est, les montagnes se perdent peu à peu dans le lointain, 
et nous n’avons plus, pendant vingt lieues, que le spectacle mono- 
tone d'une steppe immense où l'on n’aperçoit ni un arbre n1 une 
maison. Elle est sillonnée en tous sens par des bandes de autours, 
de grues et d'outardes. Cette plaine, appelée le Baragan, a une 
étendue d'environ 700 000 hectares. Pendant l'été, elle sert de 
pâturages à d'innombrables troupeaux de bœufs et de moutons. La 
partie qui borde le Danube est couverte de lacs et de marécages, le 
reste est privé d’eau courante. On voit çà et là quelques puits où 
l’eau ne se trouve qu'à 100 mètres de profondeur. Les bergers la 
prennent dans des outres qu’ils remontent à l’aide d'une corde tirée 
par des chevaux. Pendant l'hiver, le Baragan est intenable. Souvent 
des vents violents entraînent des troupeaux entiers jusque dans les 
grands lacs de la Borcea ou les ensevelissent sous la neige. 

La gare de Braïla est loin du centre de la ville. Par la chaleur 
tropicale et la poussière qu'il fait, c’est une course pénible. Quel 
pavé ! Les voitures vont au pas pour ne pas briser les ressorts. En 
ce moment la circulation est interrompue, en plusieurs points, parce 
que l'on repave les rues principales. Braïla étant après Galatz la 
station du bas Danube la plus importante, je m'attendais à y 
trouver un port bien aménagé, mais je ne pus arriver au quai que 
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par une ruelle en pente, encombrée de chariots que des bœuis 
traînaient péniblement. Le Danube est si profond, en cet endroit, 
que les navires du plus gros tonnage peuvent accoster facilement. 
Des travaux de quai avaient été commencés, mais depuis cinq ans 
ils ont été interrompus. Il n’y a ni hangar ni aucun des engins néces- 
saires au déchargement. Toutes les manœuvres se font à bras. De 
longues planches, appuyées sur lés navires, forment glissoires. Les 
ballots et les caisses vont tomber pèle-mêle sur la banquette au 
milieu de la boue. J’assistai au déchargement de toute une cargaison 
de Liverpool : cotons filés et tissés, ustensiles de ménage des usines 
de Birmingham, fers à repasser, articles de quincaillerie. 

À quelques centaines de mètres en amont sont amarrés des pon- 
tons aménagés pour bains publics. Dans chaque cabine se trouve 
disposé un fond en planches où l’on peut descendre et se tenir dans 
l'eau courante ; c’est la disposition adoptée dans tous les établisse- 
ments de bains du Danube. Ici la falaise se dresse à pic. Des mil- 
liers de petits trous pratiqués dans ce grand mur de sable servent 
de retraite à des multitudes d’hirondelles Au moindre bruit, elles 
en sortent aflolées, tournoient au travers des mâtures qui tendent 
devant elles un étroit réseau de cordages et s’enfuient sur la rive 
opposée. Entre la falaise et le bord il reste à peine la place pour le 
passage des tonneaux que l'on vient remplir pour arroser la ville. 
Toutes les barques qui ont descendu le Danube et qui arrivent de 
Turnu-Severin, Calafat, Turnu-Magurelle, Giurgevo, sont massées 
le long de la berge. Avec leurs proues et leurs poupes relevées, les 
trois vergues légèrement inclinées, ces embarcations bariolées de 
jaune, de rouge, de vert, donnent à ce coin du port un aspect 
oriental. De l'autre côté du fleuve, on n’aperçoit qu’un bourrelet de 
terre, ce pays plat est la Dobrodja qui, il y a moins d’un an, était 
encore territoire turc. En escaladant la falaise, je me trouvai dans 
un des faubourgs de la ville. Il est dominé par une grande charpente 
qui rappelle ces tours gigantesques qu’au moyen âge l’assiégeant 
approchait des murs des citadelles. C’est le poste des veilleurs de 
nuit. J'y monte pour découvrir le panorama du bas Danube. Par- 
venu sur la plate-forme, je trouve en faction un pompier coiffé d'un 
casque comme celui des pompiers de nos campagnes et qui ne paraît 
pas se soucier de ma présence. Les landes de la Dobrodja s'étendent 
au loin, vers le sud, et on distingue, à quelques lieues, le dernier 
rameau du Balkan. Cette longue chaîne, qui traverse toute la pénin- 
sule à laquelle elle donne son nom, après avoir encadré la Bulgarie, 
se rapproche du Danube, lui barre le passage à Rassowa et le force 
à faire un coude vers le nord. Arrivée à la hauteur de Braïla, elle 
s'abaisse par étages réguliers jusqu'à la plaine, puis se redresse 
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toute hérissée de roches aiguës. On dirait que le Balkan, en touchant 
la mer, s’est arrêté brusquement et à essayé de revenir sur lui-mème. 
Le Danube, ne trouvant plus d'obstacles, reprend sa course vers 
l'est et se bifurque pour former le delta. Au bas de la tour, les 
maisons du faubourg, avec leurs galeries extérieures, leur cour et 
leur jardin potager, forment autant de petits cottages. A l'ombre 
des platanes et des acacias, la femme ravaudele linge en surveillant 
les enfants. Au nord, la ville profonde pousse au loin des rues larges 
et bien alignées. Elles vont se perdre dans un nuage de poussière 
qui monte en brume épaisse autour de la ville. Les steppes du 
Baragan, chauffés à blanc pendant tout le jour, jettent par instant 
des reflets, comme si le feu couvait sous les sables. À mesure que le 
soleil baisse, la tour de l'église projette l'ombre de son aiguille par- 
dessus les falaises et le Danube jusqu'à l'autre bord. La brise du 
soir écaille le fleuve de frissons. En un instant les bains se vident, 
et leurs habitués s’en vont garnir les tables des cafés, autour du 
square qui occupe le centre de la ville. Le bruit a cessé du côté 
du port, les navires s'apprêtent à dormir; voilà Braïla qui s anime 


et flambe, et dans les jardins illuminés @ gtorno, les orchestres des 
cafés préludent. 

J'observais les grandes trainées de lumière qui, longtemps après 
que le soleil a disparu derrière les Carpathes, jettent sur le ciel une 
vive clarté; arrive sur la plate-forme un caporal qui m'enjoint de 
descendre d'un ton de mauvaise humeur assez justifié par l'obliga- 
tion pour le pauvre garçon d’avoir monté trois cents marches pour 
faire observer la consigne. de rentre dans la ville; tout Braila est 
autour du square. Sous les allées de platanes, les jeunes filles, en 
robes légères d'été, formaient des groupes charmants. Quelles nes 
tailles, quels délicieux profils grecs au milieu des sémillantes Rou- 
maines! Derrière un massif de trembles et de tamaris j'en entends 
qui se content toute leur journée dans le français le plus pur. Une 
fusée d'éclats de rire, de petits cris qui s’égrènent en Sons argen- 
tins, et l'essaim se disperse comme une volée d'elcovans. 

Braïla est surtout un centre d'exportation; une partie des produits 
de la Valachie y arrivent par le chemin de fer de Bucarest, le reste 
est amené par les barques qui descendent le Danube et qui appor- 
tent les céréales, le bétail, les porcs, les peaux de moutons et de 
chèvres, chargées le long de la côte serbe. Galatz ! au contraire, est 
le centre de l'importation; c’est là que sont débarquées les mar- 
chandises venant de l'étranger. On va de Braïla à Galatz par le 


* Galatz ou Galaez ainsi appelée parce que l’on croit que les Gaulois ont 
habité ces parages. Les Roumains écrivent Gallati et prononcent Gal-a-tsi. 
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bateau en moins d’une heure. Le fleuve atteint en cet endroit une 
immense largeur, et les masses d’eau chargées de sable qu'il roule 
ajoutent, chaque année, au delta des alluvions qu'on évalue à 
soixante millions de mètres cubes. A peine a-t-on perdu de vue 
Braïla qu'on aperçoit sur le haut de la falaise les tours des églises 
de Galatz au milieu de massifs d’acacias, de platanes et de lentisques. 
Les plaques de tôle qui recouvrent les clochers sont peintes en rouge 
éclatant, en vert ou en jaune. Les toits des maisons ont tous un ton 
rouge sanguin ou rouge safrané. Ces couleurs vives, sous un soleil 
ardent, donnent à la ville l'aspect le plus pittoresque. 

Le mouvement entre Braïla et Galatz est très actif; outre le service 
quotidien de bateaux, ces deux villes sont reliées par le chemin de 
fer. Les ports de Braïla et de Galatz sont distincts, mais leurs intérêts 
sont les mêmes. Tous les négociants ont leur maison principale à 
Galatz et une succursale à Braïla. Galatz est la ville la plus impor- 
tante. Elle à 80 000 habitants, tandis que Braïla n’en a pas 28 000. 
Elle est de plus le siège de la commission européenne chargée d’as- 
surer la libre navigation des bouches du Danube et possède la 
Bourse de commerce et les consulats. Du haut de la falaise où Galatz 
est assise, on domine le confluent du Pruth et du Danube. Le delta 
paraît au loin comme une immense lande coupée par de longues 
nappes d’eau. Les bateaux qui s'engagent dans les branches qui for- 
ment les embouchures et traversent le delta semblent suivre des 
directions contraires et glisser au milieu des sables. 

La Hongrie, la Serbie, la Roumanie, la Bulgarie ne vivant que par 
l'exportation de leurs produits agricoles et le Danube étant le seul 
moyen pour ces États non seulement de communiquer avec la mer, 
mais encore de transporter économiquement ces marchandises en- 
combrantes, la situation de tous ces États riverains dépend du 
régime auquel sont soumises les trois branches qui servent de 
débouché au Danube. Mais comme les productions des provinces 
russes qui touchent à la mer Noire, sont identiques à celles que le 
Danube peut apporter, ce fleuve fait au commerce russe une concur- 
rence redoutable. L'intérêt de la Russie est donc d’être maîtresse 
des bouches du Danube, car elle peut, soit en négligeant de maintenir 
le tirant d'eau suffisant pour le passage des navires, soit en leur im- 
posant des taxes élevées à la sortie, bloquer et ruiner toutes les 
provinces riveraines du fleuve. Tant que les Russes furent les gar- 
diens des embouchures du Danube ils ne négligeaient rien pour 
arriver à ce résultat. En 1829 la barre de Sulina offrait encore aux 
navires un tirant d’eau de quinze pieds et il eût sufli d’un facile 
entretien pour la maintenir en cet êtat, et cependant au moment de 
la guerre de Crimée la profondeur de la passe n'était plus que de 
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huit pieds. Les manœuvres employées pour aider l'ensablement 
n'étaient un secret pour personne. Ghaque navire arrivant chargé de 
Galatz ou de Braïla devait payer aux bateaux allèges, pour passer la 
barre, une redevance de 5 à 6000 francs, plus de moitié du frèt 
total jusqu’à Trieste ou Marseille. Pour pouvoir à son aise barricader 
les passages au profit de son commerce d'Odessa, la Russie faisait 
de temps à autre répandre le bruit que ces régions étaient infestées 
par la peste, elle fermait le Danube et allait jusqu'à se faire un 
mérite de ce cordon prétendu sanitaire !. La guerre de Crimée est 
venu mettre un terme à cet état de choses. 

11 ne faut pas s'attendre à trouver en Roumanie des données sta- 
tistiques d’une exactitude absolue. Cependant, depuis plusieurs 
années, il a été fait de grands progrès par le bureau de statistique 
créé à Bucarest par l'administration centrale. D'autre part, comme 
une partie importante du commerce avec l'Europe se fait par les 
ports de Braïla et de Galatz, la commission européenne du Danube, 
qui perçoit une taxe pour le passage des navires dans la branche de 
Sulina, exerce un contrôle rigoureux et peut fournir des données 
très précises. 

Les céréales sont la principale richesse du pays et le maïs occupe 
la première place parmi ces produits. C’est la plante de prédilection 
de l’agriculture roumaine, et on lui consacre près du double de la 
surface réservée au blé. Non seulement le maïs est le fond de l'ali- 
mentation du paysan, mais les travaux de binage et de buttage que 
sa culture exige améliorent le sol. Aussi, tandis que la production 
annuelle du blé est d'environ 10 millions d’hectolitres et celle de 
l'orge de 4 millions, celle du maïs est de 17 millions et demi d'hec- 
tolitres. 

La production animale et végétale de la Roumanie, prise dans 
son ensemble. peut être évaluée à 900 millions de francs par an. 
Elle excède de beaucoup la consommation intérieure. Chaque année 
la Roumanie peut exporter 5 millions d’hectolitres de maïs, autant 
de blé et 2 millions d’hectolitres d'orge. 

Les produits exportés de 1867 à 1872 représentent une moyenne 
annuelle de 200 millions de francs ?. Les céréales y sont comprises 
pour les trois quarts de cette somme, le reste est représenté par la 
valeur des animaux, du sel gemme, du pétrole et autres denrées. 

Il en est tout autrement de l’industrie. La fabrique de draps, située 
près de Neamtu, celle de bougies de Galatz, celles de sucre à Sascut 


4 M. E. Bontoux, le Danube. 

7% En 1879, l'exportation a atteint le chiffre de 238 000 000 de francs. Les 
céréales entrent dans ce chiffre pour 183 000 000; les animaux pour 
19 000 000 
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et à Kitila près Bucarest, celle d’allumettes récemment créée à J assy, 
sont, avec les exploitations de sel gemme et de pétrole, les seuls éta- 
blissements importants que l’on puisse citer. On compte à peine 
assez de petits métiers’pour suflire aux premiers besoins de la popu- 
lation. On commence à perdre l'habitude de faire dans les campa- 
gnes la toile et les vestes de peau que portent les paysans. On trouve 
plus avantageux d'acheter les tissus qui viennent de l'étranger. La 
production industrielle de toute la principauté n’est pas estimée à 
plus de A0 millions de francs. La Roumanie se trouve ainsi tribu- 
taire de l'Europe pour tous les produits manufacturés en usage dans 
les villes et une partie de ceux que l’on consomme dans les campa- 
gnes. 

Les principaux clients de la Roumanie pour le froment, le maïs et 
l'orge, sont la Turquie d'abord, puis la France et l'Angleterre. L’Au- 
triche, qui peut s’approvisionner en Hongrie, ne vient qu'après. Mais, 
par rapport à l'ensemble des produits, la Turquie et l’Autriche sont 
en première ligne et consomment plus des deux tiers des produits 
de la Roumanie. Il existe deux courants à peu près réguliers. Les 
matières premières telles que les peaux et les laines se dirigent vers 
l'Autriche. Les porcs et les bœufs y sont aussi envoyés en grand 
nombre. La Turquie demande au contraire les produits qui ont déjà 
reçu une première manipulation. — Bois et douves, peaux, suifs et 
graisses, fromages, sel gemme et pétrole. L'Allemagne, la Russie et 
l'ltalie ne figurent dans ces statistiques que pour des chiflres bien 
inférieurs. 

On peut évaluer en moyenne à 200 millions par an la valeur des 
produits importés de 1867 à 1872 1. L’Autriche, l'Angleterre, la 
France et la Turquie se partagent le marché roumain. La part de 
chacun de ces Etats est approximativement, de 40 millions pour 
l'Autriche, de 20 à 25 millions pour l'Angleterre, et de 45 millions 
pour la France. L’Autriche tient le premier rang pour les articles 
suivants : chaussures, draps, peaux tannées et ouvrées, verres, 
cristaux, glaces, voitures; de même pour les confections (linge et 
vêtements), papiers, quincaillerie ; mais la France fournit aussi une 
grande partie de ces derniers articles. Les tissus de lin et les cotons 
filés sont presque tous de provenance anglaise, les tissus de soie, 
les sucres, les modes, de provenance française. Mais déjà la France 
trouve une concurrence sérieuse de la part de l'Autriche pour les 
sucres, et de la part de l'Autriche et de l'Allemagne pour les modes. 

Quant aux autres articles, l'écart entre le commerce de l'Autriche, 


s Eu 1879, la valeur des marchandises importées a été de 254 000 000 : 
Etofles à filer, filets et tissus, 87 000 000 : métaux, ouvrages en métal... 
40 000 000 ; peaux, ouvrages en cuir, 32 000 000... 


de l'Angleterre et de la France est moindre. Les tissus de coton sont 
fournis par l’Angleterre et l'Autriche. Depuis la perte de l’Alsace, la 
France a été dépassée par l'Allemagne pour ces articles. Les fers, 
les fontes, les aciers, les machines agricoles proviennent principa- 
lement de l'Angleterre et de l'Autriche. L'Angleterre exporte main- 
tenant en Roumanie plus de velours que la France, mais ces deux 
pays fournissent concurremment les cafés. Pour les bougies stéari- 
ques, les usines de Montpellier et de Marseille maintiennent la con- 
currence contre celles d'Autriche. 

Les importations de l'Allemagne qui ont été de 5, de 7, de 
10 millions, et qui vont toujours en augmentant, consistent notam- 
ment en tissus de coton, de laine, et en quincaillerie. Gelles de 
Turquie en tabac, poissons, huiles d'olives et fruits secs. 

Il ressort de cet exposé que la Roumanie recoit de l’ Autriche des 
marchandises pour une valeur supérieure à celles qu'elle y expédie, 
mais elle paye l’excédant avec les sommes qu’elle reçoit des pays où 
la balance du commerce se solde en sa faveur, notamment de Tur- 
quie, de France et quelquefois même d'Angleterre f. 

Malgré la haute chaîne des Carpathes qui dresse entre l’Autriche- 
Hongrie et la Roumanie une barrière longtemps infranchissable, la 
monarchie austro-hongroise a toujours considéré la principauté 
comme faisant partie intégrante de son domaine commercial. La 
société de navigation à vapeur austro-danubienne, créée dès 1830, 
dispose maintenant de plus de deux cents bateaux à vapeur. Elle 
dessert tous les petits ports des rives serbe, bulgare et roumaine et 
assure pour longtemps à l'Autriche le monopole des transports sur 
le Danube, de Vienne à la mer Noire. Indépendamment de cette 
grande voie fluviale, l'Autriche a cherché à relier son réseau de che- 
mins de fer avec les lignes qui sillonnent la Moldavie et la Valachie. 
La grande voie de Lemberg-Czernowitz, qui ionge toute la Galicie et 
descend à travers la Moldavie jusqu'aux embouchures du Danube, 


3 Pour 1879, le commerce de la Roumanie est représente par les chiffres 
suivants : 


La Roumanie a importé d'Autriche pour 124 755 000 fr. et a exporté en Autriche pour 68 857 009 fr. 


—; de Gr.-Bretagne 50 529 000 _ en Gr.-Bretagne 37 599 000 
— d'Allemagne 18 462 000 — en Allemagne 1558 000 
— de Russie 10511 000 — en Russie G 036 000 


Pour la Turquie, la France et l'Italie, la valeur des produits exportes à 
été au contraire supérieure à celle cles marchandises importées. 


La Roumanie a importé de Turquie pour 20 906 000 fr. et a exporté en Turquie pour 49 002 007 fr. 


— de France 15 451 000 — en France 17 775 000 
_ d'Italie 1 475 000 _— en Italie 7 718 000 
— autres pays 12 394 000 — autres pays 49 805 000 


Total des importations : 254483000fr. Total des exportations 238 650 000 fr. 


donnait déjà au commerce autrichien une grande facilité pour ses 
échanges avec la Roumanie. Depuis peu, la Hongrie, qui par sa 
situation au centre de l’Europe est destinée à devenir le centre du 
grand transit entre l'Occident et l'Orient, a opéré, au travers des 
montagnes, deux nouvelles jonctions qui établissent une solidarité 
d'intérêts plus étroite entre les deux pays. Les Carpathes sont 
aujourd’hui percées près de la Porte de Fer, à Orsova, par la voie 
directe venant de Vienne et traversant presque en droite ligne la 
grande plaine hongroise et par une seconde voie qui dessert les 
principales villes de Transylvanie et franchit les Carpathes, près de 
Kronstadt, pour aboutir à Bucarest. Jusqu'à ce que la ligne par 
Semlin-Belgrade soit construite, Bucarest se trouve ainsi une des 
grandes étapes de la route de Constantinople {. 

Pour compléter son œuvre et assurer des débouchés à son com- 
merce dans tous les États danubiens et dans la péninsule des Bal- 
kans, l’Autriche-Hongrie cherche par tous les moyens à exercer une 
influence prépondérante sur la navigation du Danube. Pour la partie 
comprise entre Galatz et la mer Noire, la liberté de la navigation 
ayant été maintenue par le traité de Berlin, sous la garantie de 


4 Par une convention du 22 mars 1880, le gouvernement roumain à opéré 
le rachat de ses chemins de fer. Presque tous les titres étaient entre les 
mains de capitalistes allemands, et comme ils avaient subi une forte dépré- 
ciation, le gouvernement de Berlin cherchait un moyen d'amener l'Etat 
roumain à les racheter à des conditions avantageuses. [l ajourna la recon- 
naissance de l'indépendance de la principauté jusqu'au règlement de cette 
aflaire. D'autre part, cette grave mesure s’imposait à la Roumauie. La 
compagnie concessionnaire , étant formée d'étrangers, se souciait peu des 
intérêts nationaux ct n'avait d'autre préoccupation que d'assurer le service 
pour avoir droit à la garantie d'intérêt allouée par l'Etat, n’ayaut plus de 
capitaux à sa disposition, elle ne pouvait faire aucune amélioration et se 
refusait à abaisser les tarifs de transport dans la crainte de voir diminuer 
les revenus le exploitation. Il y avait d'autre part un grand danger à laisser, 
entre les mains d'étrangers, l’administration de la principauté, qui dispo- 
sait d’un grand nombre d'employés bien disciplines. Six mois avant la 
guerre de Bulgarie, les Russes, à l’insu du gouvernement roumain, avaient 
traité directement avec la Compagnie des chemins de fer, pour le trans- 
port de leurs troupes, et on pouvait craindre que tôt ou tard une puissance 
étrangère ne se substituât à la compagnie et devint propriétaire du réseau. 
Enfin, les diflicultés entre la compagnie et l'État prenaient souvent un 
caractére international qui exposait à tout instant le pays à l'intervention 
d’une puissance Ctrangére. Aujourd'hui les chemins de fer roumains dépen- 
dent de l'administration royale, et on à constaté une grande amélioration 
dans les services. Mais le rachat n'a pu être opéré complétement. Trois 
pour cent des titres sont encore entre les mains des anciens porteurs, de 
Sorte que le siège social est toujours à Berlin, et que les constestations sont 
jugées par les tribunaux allemands. Cet état de choses sera modilié avant 
peu dans un seus favorable aux intérêts roumaine. 
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toutes les grandes puissances européennes, son action ne peut 
s'exercer là d’une manière absolue; mais comme il à été stipulé 
dans le même traité qu’un règlement de navigation, de police fluviale 
et de surveillance, depuis Galatz jusqu'aux Portes de Fer, serait éla- 
boré par la commission européenne, assistée des délégués des Etats 
riverains (art. 55) et que dans cette partie du fleuve la Roumanie, 


la Bulgarie et la Serbie sont seuls États riverains, l’Autriche-Hongrie 
a cru pouvoir tirer de cette clause un moyen d'exercer ure sorte de 
dictature sur la nayigation du fleuve. Ces prétentions ont paru 
excessives à ces principautés jalouses de leur indépendance. Elles 
contestent à l'Autriche, qui n’est pas mème riveraine du fleuve, en 
aval des Portes de Fer, cette sorte de suzeraineté qu’elle veut 
s’arroger, comme la Russie l'avait fait autrefois sur les embouchures 
du Danube. Les Roumains, qui sont les plus intéressés dans cette 
question, se trouvent donc aujourd’hui en face de difficultés nouvelles 
et ils se demandent, si, délivrés de la domination turque et dégagés 
de l'influence russe, ils ne vont pas maintenant être obligés de 
lutter contre l'Autriche, pour sauvegarder leur autonomie commer- 


ciale !, 


‘Dans un Mémoire adressé aux grandes puissances en septembre 1880, le 
gouvernement roumain a indiqué l'intérêt qu'il y a pour les divers Etats le 
l'Europe à sauvegarder la liberté de la navigation du Danube. 

L'Allemagne n'est pas en cause, car le Danube n’est pas la voie naturelle 
et la plus économique pour son commerce avec l'Orient. La Russie elle- 
même se soucie peu du régime auquel peut être soumis ce fleuve en amont 
de Galatz; toute son attention est concentrée sur le régime auquel Les embou- 
chures sont soumises. Quant à la Turquie, depuis la perte de la Bulgarie, 
elle a cessé d'être riveraine du fleuve ct n'a plus d'intérêt immédiat dans 
cette question. El n’y a donc que l’Autriche-Hongrie d'une part, et l'Angle- 
terre, la France et l'Italie d'autre part, dont les intérêts soient en jeu. 

L'Autriche cherche à s'assurer le monopole du commerce dans les États 
riverains du bas Danube. et comme le prix de transport pour les marchan- 
dises venant d'Occident par la mer Noire est inférieur à celui des marchan- 
dises venant seulement de Budapest, il faut qu’elle arrive par des mesures 
arbitraires à rendre aussi difficile que possible la navigation du bas Danube 
aux navires des puissances occidentales. Lorsqu'elle aura assuré sa domi- 
nation sur le fleuve, elle pourra alors par un jeu de tarifs forcer les petits 
États riverains et principalement la Roumanie à se servir des voies ferrées 
de la Hongrie et de l'Autriche pour l’exportation des produits agricoles. Ge 
but est depuis longtemps poursuivi par l'Autriche. Déjà en 4857, elle avait 
élaboré un projet de réglement qui avait été accepté le 7 novembre à Vienne 
par quatre puissances, mais qui a été écarté l'année suivante dans la confé- 
rence tenue à Paris. L'Autriche renouvelle donc aujourd’hui une tentative 
qui a échoué il y a vingt-deux ans. 

Le Mémoire roumain expose la manière dont l’Autriche-Hongric veut 
opérer. Elle eutend constituer une commission mixte siégeant à Routchouk 
qui exercerait son coutrôle sur l'application des règlements de police fluviale. 
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Jassy un samedi. — Deux sociétés rivales. — Quartier juif : Intérieurs; 
types. — Le Belleville de Jassy.— Juifs ct boyards ; Juifs et paysans. — 
La toile d'araignée. — A quand les représailles ! — L'envahissement juif 
à êté la conséquence de l'état social. — Inutilité des mesures prises contre 
les israëlites. — La race juive est définitivement attachée au sol. — Visite 
(le Jassyÿ avec le préfet de police. — Les examens dans les écoles. — L'en- 
seignement national des Dames-de-Sion. — Tolérance religieuse des 
Roumains. 


Jassy est la seconde ville de Roumanie et l’ancienne capitale de 
la principauté de Moldavie. La ligne de chemin de fer qui y conduit 
traverse toute cette province, en suivant la vallée du Seret. À peu 
de distance de la Bucovine, il faut prendre l’'embranchement 
d'Odessa, et on trouve Jassy à quelques lieues avant d'arriver à la 
frontière russe. Cette ville riche et pittoresque est bien faite pour 
évoquer chez les Juifs, en quête d’une patrie, le souvenir de l'anti- 
que Cité sainte. Sous le rapport topographique, elle a même une 
certaine analogie avec Jérusalem. Posée comme elle, sur un long 
plateau légèrement incliné, elle domine les vallées qui s'étendent 
vers le Pruth; mais au lieu d’une campagne désolée et de collines 


Elle y serait seule en face des représentants de la Roumanie, de la Bulgarie 
et de la Serbie, et son délégué aurait voix prépondérante en cas de partage. 
S il en était ainsi, l’Autriche pourrait toujours, en exploitant la rivalité de 
ces petits États, et en faisant à l'un d'eux quelques concessions, s'assurer une 
des trois voix et décider suivant ses intérêts. Le gouvernement roumain 
proteste énergiquement contre ce projet; il déclare que le traité de Berlin 
s’est borné à stipuler (article 55) que la commission européenne, assistée des 
délégués des États riverains, élaborerait des règlements de navigation de 
police fluviale et de surveillance et qu’il n’a été question ni de créer une 
commission spéciale, ni de faire de cette commission une institution per- 
manente, ni de donner voix prépondérante à l'Autriche: que l'exécution 
du règlement doit donc être confiée à chacune des puissances riveraines, 
dans son territoire, sous la haute surveillance de la commission européenne 
qui siège à Galatz. 

La presse austro-hongroise a esssayé de justifier les propositions des 
gouvernements de Vienne et de Budapest : — Loin de vouloir empècher 
l'accès du Danube, l'Autriche a, au contraire, intérêt à ce que le mouve- 
ment maritime se développe, parce que le territoire de la monarchie, pro- 
duisant principalement des céréales comme le territoire roumain, il im- 
porte que les produits agricoles de la Roumanie soient tous exportés par la 
mer Noire et ne viennent pas sur les marchés austro-hongrois. C'est d’ailleurs 
l'Autriche qui profitera le plus de la prospérité commerciale de la Rou- 
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arides, ici les montagnes qui dessinent l'horizon montrent des 
croupes boisées, couronnées par les grands murs des anciens 
monastères, et les plaines étalent une incomparable fertilité. 

Je suis arrivé à Jassy un samedi. Autant les Juifs sont malpropres 
et repoussants les jours de travail, autant, le jour du sabbat, ils 
mettent de correction dans leur costume qui participe à la fois du 
caractère national et religieux. Sous la longue lévite noire qui tombe 
comme une soutane, serrée à la taille par une ceinture de laine, 
sous le large bonnet de fourrure ou le chapeau bas à grands bords 
posé droit sur la tête et découvrant derrière l'épaisse calotte de 
velours, avec les deux longues boucles de cheveux (perciuni) qui 
battent sur les tempes, le Juif fait l'effet d’un membre de quelque 
congrégation. Il attache mème une idée religieuse à ce costume tra- 
ditionnel, et s'il le quitte, pour passer inaperçu ou échapper au 
ridicule, ses coreligionnaires ne manquent pas de voir, dans cet 
abandon, un premier signe d’oubli des traditions sacrées et partant 


de déchéance. 
Dans son ensemble, cette tenue, bizarre et parfois grotesque pour 


les jeunes, ne laisse pas que d’avoir un certain caractère quand elle 
est portée par un vieillard à la démarche lente et au port majes- 
tueux. Aujourd’hui, en l'honneur du sabbat, les Juifs ont tous sorti 
des habits neufs et mis du linge blanc. On ne voit nulle part ce 
kaftan d’alpaga jauni aux épaules et verdi dans le bas, ces culottes 


manie, puisque cette principauté tire de ses fabriques la plus grande partie 
des marchandises qu’elle consomme. Le raisonnement est le même pour la 
Bulgarie et la Serbie. Les craintes des Roumains sont d'autant moins 
fondées, que le projet austro-hongrois donnant à la commission mixte la 
faculté de modifier elle-même son règlement, les trois principautés de Rou- 
manie, de Serbie et de Bulgarie formeront la majorité et pourront toujours, 
par une coalition, se soustraire à l'influence austro-hongroise, si elles 
avaient à en souffrir. — D'après les mêmes journaux, le projet na pas la 
portée que lui attribuent les Roumains. Il y a loin des droits conférés à la 
commission mixte qu'il s'agit de constituer, à ceux dont jouit la commis- 
sion européenne, créée en 1856, pour les emhouchures du Danube. Cette 
derniére commission fait exécuter les travaux nécessaires à la navigation, 
et percoit les taxes, tandis que la commission mixte n'aurait à faire qu'un 
réglement de police pour le stationnement des navires dans les ports, pour 
leur circulation sur le fleuve, et à nommer les inspecteurs. Ces inspec- 
teurs auraient des attributions très étendues, mais ils n’exerceraient leurs 
fonctions que sous l'autorité des principautés riveraines, et la commission 
n'aurait sur leurs actes qu'un simple droit de contrôle. Ainsi limites, ces 
pouvoirs ne permettraient pas à la commission et encore moins à l'Autriche, 
d'exercer une dictature sur la navigation du fleuve. Quant à la VOIX prépon- 
dérante que l'Autriche prétend avoir dans la commission mixte, Cest une 
prérogative qui ne pourrait lui être refusée, puisqu'elle est la seule grande 
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crasseuses et rapiécées qui, dans la semaine apparaissent à chaque 
pas sous les plis flottants de la lévite. Les bottes éculées, les cha- 
peaux bossués et informes ont disparu. Le long de la grande rue qui 
mène à l'hôtel de ville, des vieillards appuyés aux grilles qui en- 
tourent la métropole, forment des groupes serrés et tendent avide- 
ment l'oreille au récit d’un des leurs. L'air de mystère de ces 
conciliabules, cette préoccupation apparente, ces précautions de 
conjurès qui se donnent un mot d'ordre ont le don de donner sur 
les nerfs aux Roumains. La répulsion que les Juifs leur inspirent 
provient autant de leur extérieur et de leur tenue que des procédés 
qu'ils emploient. Elle augmente par la nécessité d'entrer en rela- 
tions avec eux pour la moindre affaire. Il en résulte que les Juifs, 
se sentant détestés, s’isolent davantage; le Roumain n’est pas un 
compatriote pour eux, mais un ennemi avec lequel il n’y a ni ména- 
gements à prendre ni scrupules à avoir. Traités comme des intrus 
et des parias, les Juifs répondent à l’aversion par la haine; plus 
leur nombre et leurs richesses augmentent, plus s’accentue l'anti- 
pathie de race. Le sentiment de terreur a trop longtemps pesé sur 
eux pour qu’i puisse s’effacer tout à fait dans la masse; mais chez 
ceux qui ont la conscience de leur force, l'attitude change peu à 
peu, et, par réaction, ils se montrent fiers et osés. A l’ostracisme 
dont la société roumaine les frappe, ils répondent maintenant qu'ils 
se sentent maîtres de la situation, en faisant ostentation de leur 
fortune. Quelques-uns passent subitement d’une vie modeste et 
retirée à une existence opulente et luxueuse. Ils se font construire 
les plus belles villas. Il n’y a pas d’étoffes assez riches ni de parures 
assez brillantes pour leurs femmes. Dans un pays où on tient beau- 
coup aux apparences, ce faste devient pour les Roumains appauvris 
ou ruinés un sujet d'envie. Il y a bien quelques boyards qui essavent 
encore de rivaliser et de tenir leur rang. Mais, pour opposer le luxe 
au luxe, comme ils n’ont pas les mèmes ressources, ni l’occasion de 
faire des placements assez productifs, ils s'endettent de plus en 
plus. Ces fortunes des Juifs, rapidement élevées sur les ruines des 
grandes familles et sur la détresse du paysan, ne font qu'ajouter 
aux sujets de jalousie et de haine, si bien que du haut en bas de 
l'échelle sociale, l’aversion augmente et les animosités s’accroissent. 
On comprendra maintenant la réponse que peuvent faire les Israélites 
riches ou pauvres, quand les Roumains leur reprochent de ne pas 
s'assimiler, de se refuser aux mariages mixtes, de n’adopter ni la 
langue ni les habitudes du pays qu'ils habitent. 

Je n'étais avancé jusqu'à l'extrémité de la grande rue (strada 
Golea) qui conduit au carrefour central du quartier juif. Les rues 
étaient désertes, les fenêtres barrées et les portes cadenassées. Jde 
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remis ma visite au lendemain, et à la première heure, je revins au 
même endroit. Le quartier présentait un tout autre aspect et l'ani- 
mation était extraordinaire. Les maisons n'ont qu'un rez-de-chaussée 
qui sert de boutique. Au-dessus est une soupente éclairée par d'é- 
troites lucarnes. On peut à peine s’y tenir debout. C'est dans ce 
réduit que la famille passe la nuit. Le jour, chacun reste sur le 
trottoir devant sa porte. Je fus arrêté un moment dans la strada 
Gucu par un bruit singulier, et en m'approchant d’une fenêtre en- 
tr'ouverte, je vis une trentaine d'enfants entassés dans une petite 
chambre, et répétant tous ensemble, d’une voix nasillarde, les mots 
que criait un à un le maître d'école. En face était une grande bâtisse. 
Je poussai la porte, et me trouvai dans une de ces salles, comme 
il y en a beaucoup dans les quartiers juifs, qui servent à la fois 
d'école, de synagogue et de lieu de réunion. Six grands lustres de 
cuivre étaient suspendus au plafond, les rayons de la bibliothèque 
étaient chargés d'éditions variées de la Bible et du Talmud. Accoudès 
sur de longues tables, une quinzaine de vieux, penchés sur des 
livres crasseux, déchiffraient, à grand renfort de lunettes, des ver- 
sets hébreux qu’ils épelaient à demi-voix. L'un d'eux se leva et vint 
me demander d’où j'étais, d’où je venais, ce que je faisais à Jassy, 
combien de temps j'y resterais et où j'irais ensuite. Les autres 
vinrent un à un me tendre la main et retournèrent à leurs textes. 
Plusieurs formèrent le cercle et firent mine de vouloir causer, mais 
à chaque question que je leur adressais, ils répondirent par une 
autre question. — En allant visiter l'hôpital fondé par la commu- 
nauté israélite, je fus fort surpris de voir toutes les boutiques de la 
rue occupées par des marchands de cheveux. J'ai appris depuis que 
les Juifs ont monopolisé ce commerce et qu'au grand désespoir des 
Roumains, ils parcourent les campagnes et trouvent moyen, pour 
quelque lei, de mettre en coupe réglée les chevelures des pauvres 
paysannes. 

Je parcours en tous sens les ruelles, je pénètre dans les cours et 
les moindres coins, sans rien découvrir qui mérite une mention. 
Un quartier juif est partout le même, le réceptacle de toutes les 
guenilles de la contrée. De ces tas de chiffons qui débordent par 
toutes les portes, il s'exhale une odeur fétide, et les pauvres gens 
qui vivent dans ces bouges et passent leur temps à rapiécer les 
hardes qu'on leur apporte, sont imprégnés d’une malpropreté re- 
poussante. J'ai beau chercher quelques types, au milieu de cette 
foule, je ne trouve que des traits dénaturés par la misère et la 
souffrance. Les visages ont tous un caractère commun : le grand 
nez aquilin en bec d'épervier; les yeux cerclés de rouge et malades ; 
les paupières clignotantes et la barbe inculte. Le crâne est rasé, et 


les oreilles écartées par les bords de l’épaisse calotte. Ces gens 
marchent à grands pas, courbés, la tête en avant, avec l’air de fuir. 
Les doigts allongës des mains amaigries semblent toujours prêts 
à agripper. Quand la tête se lève pour vous regarder, on se sent 
scruté par un petit œil vif et perçant comme celui d’un policier. 
Tout homme est un gibier pour eux; avec un instinct qui ne les 
trompe jamais, ils vous cotent comme une proie et savent de suite 
s’il y a quelque chose à faire avec vous. En jetant furtivement un 
regard dans quelques intérieurs, j'ai pourtant remarqué quelques 
beaux types de femmes. Une, surtout, qui vint encadrer sa tête 
dans une fenêtre entourée de bottes dépareillées. Une vraie tête de 
madone ! Sa chevelure noire tombait en boucles abondantes sur les 
épaules, ses grands yeux bleus avaient une douceur inexprimable ; 
sur son front, toute la tradition semblait écrite, et cette beauté 
superbe protestait contre la décrépitude et la misère sordide de sa 
race. Un masque sordide vint se poser auprès de ce type merveilleux, 
et le charme fut rompu. 

Je suis ici au cœur de la place. Sur 90 000 habitants dont se 
compose la population de Jassy, on compte plus de 50 000 Israéli- 
tes; leur quartier est un des boulevards de la plus redoutable 
coalition qui existe au monde. Incessamment excités par le besoin, 
n'ayant en vue que le gain, à défaut de la terre qu’on leur refuse, 
accaparant l'argent, ils mettent au service de leur insatiable ambi- 
tion la plus puissante de toutes les forces, celle qui consiste à 
faire taire les passions. 

Les étrangers, surtout les touristes, sont rares ici. Ces gens me 
regardaient, se demandant ce qui pouvait m'attirer dans leur quar- 
tier. Je m'installai à un coin du carrefour central et j'ouvris mon 
album. Le vide se fit dans la rue comme par enchantement. Ils 
rentrèrent tous dans leurs réduits ou me tournèrent le dos. Ceux 
qui passaient s’approchaïient pour voir ce que je faisais et s’enfuyaient 
comme si j'allais les exorciser. Il paraît qu’on leur recommande de 
ne jamais se laisser dessiner ou photographier ; aussi chez les divers 
photographes de la ville n’ai-je pu trouver aucun de ces types. 

A la rencontre de la strada Golea et de la strada Cucu, la colline 
forme éperon. En face, elle se relève brusquement, et par une pente 
raide, on arrive au faubourg de Tataraschi. Ge faubourg a été long- 
temps considéré comme le Belleville de dassy. De là partait le 
signal des énreutes. Les paysans ont tous une maisonnette et un 
jardin. Laborieux et paisibles, ils deviennent féroces aux heures de 
troubles. Les Juifs avaient là de sinistres voisins. Il existait entre 
ces faubouriens et les Juifs une haine traditionnelle. Jamais ces 
derniers n'avaient osé se risquer à Tataraschi; aujourd'hui ils y 
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tiennent des cabarets où ils débitent tranquillement de l'eau-de-vie 
(rachi). La raison de ce changement est simple. 1l y a eu quelques 
mauvaises années, et les paysans ont eu besoin d'argent; les Juifs en 
ont prêté et ils se sont aidés de leurs débiteurs pour installer peu à 
peu leurs cabarets. Pour les habitants de Jassy, qui ne suivent pas 
ce qui se passe dans le quartier juif, le fait que ies Juifs ont mis le 
pied à Tataraschi est un signe du temps. 

Un village où il y a un cabaret juif est un village conquis. Ce n’est 
plus qu’une question de temps. Tout le monde passe par le cabaret, 
y séjourne et y cause, et le débitant devient bien vite l’homme le 
mieux informé du pays. Il sait ce que chaque propriété a produit, 
les quantités vendues, les dépenses du propriétaire, ses besoins, 
et ce qu’il a en poche. Pour lui extorquer jusqu'à son dernier sou, 
il n’y a pas de plaisir qu'il ne sache mettre à sa portée, et quand 
une fois un malheureux est entre ses mains, sa ruine complète n'est 
pi douteuse ni éloignée. Mais la classe riche n’a qu'à s'en prendre 
à elle-même de sa propre déchéance: il est pius intéressant de voir 
par quelle fatalité le paysan tombe dans les pièges que les Juifs lui 
tendent. 

La plupart des paysans sont devenus propriétaires en vertu de la 
loi rurale de 1864, et ils ont si peu de besoins qu'ils peuvent faire 
vivre leur famille sans travailler beaucoup. Dans les campagnes, 
ils fabriquent encore eux-mèmes leurs vêtements : chemise et pan- 
talon de toile, large ceinture de cuir, veste de peau de mouton et 
chapeau de feutre à grands bords: Leur chaussure consiste en une 
épaisse semelle de cuir, fixée par de fortes lanières enroulées en 
bas de la jambe. Leur nourriture est des plus simples. La mamalga, 
lourde pâte de maïs, la soupe de haricots et la choucroute font 
l'ordinaire de tous ies ménages ; quelquefois du fromage, du lait, du 
poisson salé, rarement de la viande salée (pastrama). Si l'on tient 
compte de cent quatre-vingt-cinq jours par an, pendant lesquels le 
peuple observe un jeùne rigoureux, s'abstient d'œufs, de fromage et 
de poisson, et ne mange que des herbes sauvages (arroches des 
champs, amarantes.…), on comprendra que le paysan, déjà affaibli par 
la malaria, arrive à un épuisement complet des forces physiques. 
Pour se soutenir, il prend de l’eau-de-vie de prunes (ésonica), qui 
est frelatée la plupart du temps. 

Depuis quinze ans les paysans roumains ont dù payer des annuités 
pour amortir le prix du rachat des terres, et n’ont pu faire d'écono- 
mies. Pendant les années de mauvaises récoltes, ils ont bien été 
obligés d'emprunter pour payer l'impôt, et de s'adresser au seul 
préteur, au Juif du village. Un exemple entre mille : le Juif prêtera 
un ducat (41 fr. 75), et exigera du paysan, à titre de rembour- 
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sement, 1 franc par semaine pendant trois mois. Si le paysan est en 
retard pour les payements, le Juif cherche à avoir un gage ; ou bien 
il envoie sa femme guetter la femme de son débiteur, lorsqu'elle va 
à la ville pour vendre les légumes et les poulets. — Elle l’arrête au 
passage : « Ton mari ne nous a pas payés, si je te laisse vendre, tu 
dépenseras l'argent; paye-nous ou bien donne-nous ta marchan- 
dise. » Et elle prend un poulet qui vaut 70 centimes et le 
compte à raison de 30, le reste dans les mêmes proportions. On 
me cite un paysan qui, après avoir payé, pendant cinq mois, 1 franc 
par semaine, ne comprenait pas qu'il füt libéré; il se croyait tou- 
jours débiteur des 20 francs prêtés, tant qu'il n’avait pas rendu, 
comme il disait, la pièce entière qu’il avait reçue. Les Juifs ont beau 
jeu avec de pareilles natures. En trois ans, le cabaretier qui a débuté 
avec 10 ducats a amassé un petit capital, et prend alors à ferme une 
terre de 10, de 20 falci (15 à 30 hectares). Pendant qu'il tient son 
cabaret, 1l lui faut des paysans pour cultiver la terre. Il s'adresse à 
ses débiteurs, car le Juif a soin de faire crédit et de faire durer les 
comptes pour qu'il soit impossible aux paysans de se libérer en une 
fois. Chaque trimestre, il fait le règlement à sa manière : « Je t'ai 
donné en tout 3 ducats. » Le paysan conteste, mais le Juif a seul 
tout inscrit, Somme par somme, il insiste, le paysan se débat et, de 
guerre lasse, il cède. « Tu n’as pas d'argent, lui dit le Juif; eh bien! 
tu payeras en travail. Laboure, sarcle, fauche, moissonne! » Ici 
le procédé devient plus habile. Il en coùte 1 ducat et demi pour 
faire labourer une falce, 2 ducats pour la faucher, 3 à 4 ducats 
pour la sarcler, le Juif compte le travail pour un tiers en moins. Ge 
n’est pas tout. Quand le paysan croit avoir sarclé une falce de maïs 
le Juif vient et mesure. « Il n’y a pas là une falce, il n’y en a que 
les deux tiers. » Non content de voler sur le prix, le Juif vole encore 
sur la mesure. 

Comment le paysan se laisse-t-il tondre et plumer ainsi? Il faut 
voir les uns et les autres pour en juger. Le Juif presse, insiste, 
menace ; le pauvre Roumain, sachant que le lendemain il aura encore 
besoin du Juif, s’intimide et se résigne. S'il y a un excédant de 
travail, le Juif se garde bien de payer en espèces; pendant que 
le paysan laboure près de son cabaret, le Juif l'appelle, le fait boire, 
toujours à crédit, et s'arrange pour que le compte se balance; et le 
paysan doit s’estimer heureux si, abruti par la boisson, harassé par 
le travail, il n’est pas encore le débiteur. Voilà où en sont réduits 
les paysans roumains, plus intelligents et mieux doués que les races 
voisines, qui ont des aptitudes remarquables pour tous les métiers, 
une imagination très vive, un entraînement inouï, et qui ont donné 
sur les champs de bataille les preuves d’un héroïsme incomparable. 
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Mais ils sont devenus mous par suite de la mauvaise nourriture, 
indifférents à force de misère, fatalistes par souffrance, et il leur 
manque surtout un peu d'instruction. 

L'émancipation des Juifs n’est pas encore appliquée, et déjà dans 
tous les districts du nord de la Moldavie les Israélites sont les 
maîtres; le paysan roumain n’est plus qu’un outil entre leurs mains. 
A Sascut, l'ingénieur de la fabrique de sucre me conduisit dans 
les campagnes des environs et fit arrêter la voiture à la porte d'une 
petite ferme. Dans la cour se dressent deux poteaux qui servent 
de supports à une grande balancoire tournante, comme on en voit 
dans nos foires (serdnciobulu). Les paysans viennent se balancer 
là les jours de fête, c’est un de leurs divertissements préférés. U'est ” 
un Juif qui, là comme partout, à installé la roue près de son cabaret. 
Il est en pantalon noir et en gilet montant et a la tête couverte 
d’une calotte de velours noir. Il porte toute la barbe. Tous les caba- 
retiers des villes et des campagnes ont la même tenue. La femme 
est assise sous la galerie qui entoure la maison ; elle a près d’elle une 
paysanne qui répare les vêtements. Le Juif s’est approché de notre 
voiture et a appelé deux paysans qui étaient en train de sarcler dans 
un champ voisin. Ils accoururent. Pendant que l’un d'eux ajustait 
sur la balançoire, les sièges qui servent d’escarpolettes et nous 
montrait comment marche la grande roue, l’autre nous apporta sur 
un plateau, un sirop épais, sorte de confiture de feuilles de roses 
(dulceti de trandafiri). Le paysan se tenait cambré, sans perdre un 
pouce de sa haute taille et les hanches serrées dans une large cein- 
jure de cuir. Avec les cheveux coupés droit sur le front, les grandes 
boucles brunes tombant sur ses épaules, le grand nez aquilin, la 
grosse moustache, il eut fait un beau modèle d'homme d'armes pour 
une scène des croisades. « Vous voyez combien ces gens sont dociles 
et empressés, me dit l'ingénieur, vous les verrez de même partout; 
c'est chez le Juif qu’ils boivent, chez lui qu’ils s'amusent. Quand 
ils ont besoin d'argent il leur en prête, aussi les a-t-il toujours à 
son service. Ils vivent en bonne intelligence avec lui. Le paysan 
n’est pas méfiant. S'il est dupé, il s’en aperçoit quand il n’est plus 
temps. » 

Peu à peu le paysan roumain tombe dans la misère et l’abrutisse- 
ment. L'étranger qui, en passant, voit ces gens sortir des cabarets; 
les uns avinés, trébuchants, les autres blèmes, amaigris, et le 
regard triste et rêveur, éprouve un serrement de cœur. La guerre 
sourde qui mine la population roumaine est autrement destructive 
qu'une invasion à main armée. Le paysan est patient, timide, 
superstitieux. Il ne comprend les procédés du Juif que quand il 
se voit ruiné, et que le cabaretier, venu plus pauvre que lui, est 
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déjà enrichi. Pour lui, c’est la fatalité qu’il faut subir ; mais cette 
résignation peut avoir un terme. Que les Juifs de Moldavie Y 
prennent garde; s'ils ont quelque jour de mauvaises heures à 
passer, il n’en faudra pas chercher la cause ailleurs!. 

En 1830, il n’y avait pas 40 000 Israélites en Moldavie. On en 
compte aujourd'hui près de 270 000 dans le royaume, et ce 
nombre augmente chaque jour. Les causes de cette immigration 
continuelle méritent d'être indiquées, car il est probable que le 
même fait se reproduira dans chacune des principautés nouvelles 
de la péninsule des Balkans. 

Quand un état de choses régulier fut établi en Roumanie, en 1832, 
en vertu du réglement organique, il y eut un développement subit 
d'intérêts économiques et une transformation sensible dans les 
mœurs et les usages. Les gens riches imitaient depuis longtemps 
les Grecs du Phanar, même dans leurs vétements. Ils portaient de 
longues robes de soie, des pelisses, des babouches, des bonnets faits 
de fourrures d’agneaux noirs écorchés avant la naissance. Ces cal- 
pacs, qui avaient la forme de ballons, étaient si volumineux, qu'il 
était impossible à deux personnes ainsi coiffées de tenir dans une 
même voiture. On faisait tout venir de Constantinople, et les Grecs et 
les Arméniens avaient de fait le monopole de ces échanges. La classe 
aisée abandonna ce costume excentrique et se mit à suivre les 
modes européennes. Aucune manufacture du pays n’était alors en 
état de faire face à ces nouveaux besoins ; il fallut donc s’appro- 
visionner en Occident. Il n’y avait pas dans le pays de classe 
moyenne faisant le commerce et en relation avec les divers centres 
de production, Les Juifs de Galicie et de Russie comprirent tout le 

1 Les provinces russes voisines de la Roumanie viennent d'être le théâtre 
de violences inouïes. Les paysans ont, pendant plusieurs jours, pourchassé 
les juifs, pillé leurs magasins et brule leurs maisons; notamment à Bere- 
sowska (gouvernement de Kherson), et à Wiktorowka (cercle d'Odessa). La 
force publique a été impuissante à empêcher ces désordres. (Dépèches de 
Saint-Péterbourg du 12 mai 1881.) — A Kiew ct dans les environs, le sou- 
lèvement a été général. (Journal des Débats du 19 mai et le Temps du 
20 mai 1881.) Des faits de méme nature se sont produits la semaine der- 
nière à Wolocryska (Pologne russe), à Berdiansk, à Orekholf et dans plu- 
sieurs autres localités du gouvernement de Tauride. 

La ligue antisémitique qui agite tous les pays allemands a été provoquée 
par des causes analogues à celles que nous avons indiquées. Les Russes, 
les Allemands, les Hongrois, les Croates.…. sont eflrayés de la puissance 
toujours croissante de l'élément israélite dans l'Europe centrale et ils 
reconnaissent qu'il est trop tard pour réagir. Doit-on s’ctonner que des 
paysans ignorants, qui sont les premiers à souffrir des procédés des juifs et 
qui ne se sentent pas protégés par les lois, usent de représailles et se 
portent à des actes de barbarie ? La responsabilité de ces excès doit incom- 
ber aux hommes d'état qui n'ont pas su prévenir la crise. 
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parti qu'ils pouvaient tirer de cette situation et envahirent le marché 
roumain ; ils se firent les intermédiaires entre les principautés et le 
monde civilisé, et englobèrent la Moldavie et la Valachie dans la 
zone de consommation de l'Autriche. Non seulement l'Autriche 
trouvait en eux d'excellents courtiers pour son commerce, mais 
c'était pour elle une occasion précieuse de déverser sur les princi- 
pautés l’excédant de population israélite de Galicie et de Bucovine. 
Aussi les Juifs qui passaient en Moldavie étaient-ils toujours certains 
de trouver auprès du représentant de l'Autriche aide et protection. 

Le courant était créé ; les riches plaines de la Moldavie s’offraient 
comme une nouvelle terre promise aux Juifs polonais. L'invasion 
continua, les Juifs pénétrèrent partout; les Grecs et les Arméniens, 
qui étaient presque tous marchands ou petits fabricants, les virent 
s'installer auprès d’eux. En peu de temps le change et la banque 
devinrent un monopole entre leurs mains ; les propriétaires fonciers 
ne trouvèrent plus à emprunter qu'à 12, 16 et même 48 pour 100 !. 
Vers 1862, les Roumains s’aperçurent qu'ils étaient envahis; les Juifs 
arrivaient par masses apportant les habitudes, les idées, le langage 
de l'Allemagne, et formant au milieu d'eux une société à part. Ils 
crurent pouvoir se défendre en mettant les Israélites hors du droit 
commun. li fut expressément interdit aux Juifs de tenir des cabarets 
et d'acheter des terres; et pour établir entre eux et la race roumaine 
une barrière infranchissable, les Roumains écrivirent dans leur cons- 
titution : « Les étrangers des rites chrétiens peuvent seuls obtenir la 
naturalisation » (art. 7). 

Quand un peuple ne sait pas se suffire à lui-même et que les 
hautes classes vivent dans l'oubli de leurs devoirs sociaux, les cons- 
titutions, les lois et les décrets sont impuissants à les défendre, et les 
races qui puisent leurs forces dans le respect des traditions et dans 
la stricte observance de la grande loi du travail sont destinées à 
prendre leur place sur la terre. Les mesures prohibitives qui avaient 
été prescrites furent facilement tournées. Les Roumains eux-mêmes 
se firent les complices des Juifs ; ceux-ci avaient l'argent et tenaient 
par là boyards et paysans. On en vit même, parmi ceux qui avaient 
manifesté le plus ostensiblement leur hostilité à l'égard des Juifs, 
qui prêtèrent leur nom à des Israélites pour l'achat des terres qu'il 
leur était interdit de posséder. Les propriétaires des cabarets ne 
surent pas non plus résister aux offres qui leur furent faites; et pour 
se couvrir vis-à-vis de l’autorité, ils louaient à des Roumains qui 
prenaient à leur service des Israélites pour tenir le débit. A Vaslui, 

1 On estime que les créances hypothécaires sont pour les neufdixièmes en 


Moldavie et pour un tiers en Valachic dans la main des Juifs. — La sociéte 
de crédit foncier roumain, créée en 1873, fait des prêts à 7 pour 100. 
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il y a deux ans, le préfet essaya de mettre un terme à ces abus ; la 
protestation de la communauté juive fut telle, que l'administration 
centrale dut sacrifier ce fonctionnaire. 

Il y a des Roumains, qui tout en déplorant cette situation, recon- 
naissent que les progrès des Juifs sont dus en grande partie à leur 
intelligence, à leur travail et à leur économie. « Quand il m'arrive, 
me dit l'un d'eux, de passer la nuit dans les rues de Jassy, je vois 
quelquefois filtrer à travers les volets d’une échoppe une lueur va- 
cillante, je parierais mille contre un que c’est un Juif qui travaille. 
Chassés par la porte ces gens-là rentrent par la fenêtre ; ils savent 
prévoir ce dont on a besoin et reviennent à tout instant faire leurs 
offres de services. On ne saurait se passer complètement des Juifs; 
ils sont des instruments nécessaires pour stimuler les affaires et 
chercher des débouchés ; mais, comme le levain, s’il y en a trop, la 
pâte est gâtée. » 

Je m'éloignai du quartier juif, profondément impressionné d’avoir 
vu enfin définitivement fixée et reformée à l’état de peuple cette 
race juive qui, dans le reste du monde, est encore disséminée et 
errante, et il m'a semblé que dans cette partie de la Moldavie l’élé- 
ment roumain devait fatalement disparaître tôt ou tard. — J'avais 
deux visites à faire; l’une à notre vice-consul : l’autre au préfet de 
police. L'agent que nous avons à Jassy a passé dans cette ville la 
plus grande partie de sa carrière, et a suivi toutes les phases de la 
question israélite. Ce qu'il m’a dit n’a fait que me confirmer dans 
mon impression première. Les rapports de ce fonctionnaire ont dù 
certainement montrer à notre gouvernement la question israélite 
sous son véritable jour, mais il est peu probable qu’ils aient été lus. 
L'attitude de notre ministre des affaires étrangères, en 1879, ne 
peut s'expliquer autrement. 

Le préfet de police m'a accueilli de la manière la plus sympa- 
thique et m'a proposé de me faire visiter la ville pendant les jours 
suivants. Il m’a montré successivement les divers établissements 
hospitaliers : maison des fous, hôpital, hospice des enfants trouvés. 
Les abandons sont si nombreux qu’on se demande dans quel état de 
misère ou de démoralisation le peuple est tombé. Chaque nuit, le 
tour pivote plusieurs fois sur son axe et agite la cloche qui annonce 
qu’il y a là un petit orphelin qui attend. Plusieurs centaines d'en- 
fants sont mis dans le tour chaque année. Il semble que la vue 
de cette boîte mystérieuse soit pour les mères pauvres une provoca- 
tion continuelle et finisse par leur donner le délire. Les chiffres ins- 
crits sur les registres sont elfrayants !, surtout si l’on songe que plus 


‘ 310 enfants ont été déposés dans le tour en 1879, et 301 en 1880. 
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de la moitié de la population de Jassy est israélite, et qu'il n'y a 
pas d'exemple qu’une mère juive ait abandonné son enfant. 

Nous allons ensuite au nouveau cimetière. Il occupe un plateau 
élevé; jusqu’à présent chaque paroisse avait son champ des morts 
dans la cour qui entoure l’église ; désormais les inhumations ne se 
feront plus dans l’intérieur de la ville. Sur une colline située à l’autre 
extrémité sont les grands jardins publics de Pester et de Copo; le 
le préfet m'en fait faire le tour etme montre en passant les élégantes 
villas de riches Israélites. 

Le jour suivant, nous visitons les marchés, les églises, le musée, 
l’université, le lycée. Le grand marché est en fer et construit sur le 
même type que nos marchés de Paris. Le large trottoir qui entoure 
l'enceinte est encombré de regrattières qui vendent des fruits, des 
légumes, de la volaille; ce sont toutes des Juives. Il en està peu 
près de même pour les bouchers ; sur 410 qui occupent ce marché, 
95 sont Juifs. 

L'église de Trie Erarhi nous a arrêtés longtemps. Ce nom 
indique qu’elle est placée sous le vocable des trois saints, Basile, 
Grégoire et Jean. Elle date de 1664 et est bâtie au milieu d’une petite 
cour. C’est le plus beau type d’architecture byzantine que possède la 
Moldavie ; et par son élégance et la richesse de ses sculptures, cet 
édifice est comparable à la merveilleuse église de Curtea d'Argès, 
située à peu de distance de Bucarest. Les popes nous montrent d'an- 
ciens missels écrits en slave; ils découvrent le cercueil d'argent de 
sainte Paraskiva, qui est considéré comme un trésor national, et 
déroulent devant nous de riches tapis où les figures des saints sont 
brodées en or sur un fond de velours rouge et encadrées de bordures 
de velours vert rehaussé de rinceaux en vieil or. 

Les bâtiments qui entourent la cour sont occupés par des écoles. 
C’est le moment des examens de fin d’année; le préfet me conduit à 
l'école primaire des garçons; il y a là 60 enfants dont 28 Israélites. 
Pendant que le professeur fait faire aux enfants une analyse verbale, 
nous parcourons les cahiers des élèves: pages d'écriture, cartes des- 
sinées et teintées, figures de géométrie. « — Gette école est une des 
meilleures de Jassy, me dit le préfet, il ne faut pas juger par elle de 
l’état de l'instruction dans les campagnes. Les instituteurs, dans les 
villes, sont inamovibles, et leur traitement, gradué d’après les an- 
nées de service, peut atteindre 200 francs, tandis que dans les vil- 
lages les traitements ne dépassent pas 100 francs par mois. L'ins- 
truction primaire est bien obligatoire pour les garçons et pour les 
filles, mais le nombre des écoles n’est pas encore suffisant; cependant 
il y a un progrès constant. Ainsi, le seul district de Jassy compte 
68 écoles, et cette année on en a créé 12 nouvelles. » 
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Dans un bâtiment voisin, nous trouvons des jeunes gens de dix- 
sept à vingt ans, accoudés sur les tables de la classe et suivant 
attentivement l'examen que passe un de leurs camarades. Ils ont des 
palmettes blanches brodées sur le collet de leur veste bleue. Nous 
sommes à l’École normale primaire. De grandes cartes tapissent les 
murs : l’Europe divisée par zones de divers produits : blé, maïs, vin, 
bétail... En ce moment l’examen roule sur l’agriculture. Le can- 
didat explique les caractères botaniques des légumineuses, il énu- 
mère les diverses sortes de trèfle. On exige des instituteurs primaires 
des notions précises en agriculture, car les paysans ont souvent 
besoin de leurs conseils. Le préfet voulut continuer lui-même l'in- 
terrogatoire et poussa à fond le candidat sur les agents indispen- 
sables à la germination et sur leur influence chimique. Il en ques- 
tionna un autre sur les divers procédés pour greffer, et fit faire 
devant lui une greffe par approche et une greffe en fente. Les expli- 
cations données par les élèves sont toujours nettes et précises. Le 
professeur reprend ensuite la série des questions et interroge sur la 
sylviculture et sur l’art vétérinaire. Les matières d'enseignement 
sont très variées: la classe supérieure a des cours de pédagogie, de 
médecine élémentaire et même de droit constitutionnel. La durée des 
études est de quatre ans. Gette école compte 80 élèves, tous in- 
ternes, et jusqu’à présent les Israélites n’y ont pas êté admis. Dans 
une salle voisine sont exposés divers types de machines agricoles ; 
elles sont toutes de fabrication anglaise, notamment de la maison 
Ransomes. Nous passons au cours de première année. L'examen 
porte sur la théorie des armes. Un élève est en train de démonter 
un fusil Peabody en présence d'un capitaine d'infanterie. Le profes- 
seur me passe la feuille où il marque les notes. Les colonnes portent 
les rubriques suivantes : langue roumaine, histoire, géographie, 
mathématiques, histoire naturelle, dessin et calligraphie, théorie 
des armes. Je n'y trouve pas de langues étrangères; c est que l'en- 
seignement du français et de l'italien n'est obligatoire que dans les 
lycées. Le maximum des notes est dix; la moyenne obtenue me paraît 
être entre sept et huit, et c’est dans la colonne intitulée : Religion, 
que les chiffres sont le plus forts. 

Le préfet continue son inspection. Nous voici dans une école 
normale de filles, qui dépend de l’État et date de 1835. Les élèves ont 
de douze à seize ans. Elles sont toutes en robes blanches, ornées de 
ceintures rouges. Assises dans la grande salle, elles assistent à l’exa- 
men de catéchisme que le pope fait passer. Les enfants donnent 
machinalement les réponses du livre ; le pope fait un signe d'appro- 
bation et passe à une autre élève. La directrice m'assure que les au- 
tres leçons sont apprises avec plus d'intelligence et qu'elle a soin de 
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faire toujours précéder la récitation d’une explication détaillée. Elle 
nous fait passer en revue tous les travaux d’aiguille faits par ses 
élèves : broderies, filets, ouvrages au crochet, tapisseries. « Vous 
voyez, me dit-elle, que toutes ces tapisseries sont faites au point 
des Gobelins. Mais nos laines nous viennent de Berlin. Toutes 
ces enfants apprennent le français et l'italien et parlent correcte- 
ment ces deux langues. Sous ce rapport, l'éducation des filles est 
plus développée que celle des garçons, et il y a peu de femmes, 
aujourd’hui en Roumanie, qui ne puissent suivre une conversation 
en français. Notre école contient quatre-vingts jeunes filles. Elles y 
* entrent avant douze ans, à la suite d’un concours, et sont internes 
pendant quatre ans aux frais de l'Etat. Devenues institutrices com- 
munales, elles reçoivent de l'État 50 à 100 francs par mois. » 

Nous allons ensuite à l’école des métiers, qui a été fondée par la 
ville. L'enseignement professionnel avait toujours été très négligé; 
on commence à s'en occuper depuis quelque temps et on a fondé 
une autre école du même genre à Focsiani. Jusqu'à présent, le 
pays a été tributaire de l'Autriche et de l’Angleterre pour tous les 
objets manufacturés, même les plus usuels. On est obligé de faire 
venir les ouvriers et les mécaniciens de Hongrie et de Bohême. Les 
campagnes manquent des métiers indispensables, aussi voit-on 
partout les tziganes arrêter leurs charrettes à l'entrée des villages, 
dresser leurs tentes, allumer leurs forges, se faire serruriers, forge- 
rons, charrons, étameurs, et quand ils ont réparé tout ce qu’on leur 
a apporté continuer leur course jusqu’au village voisin. Le chef 
d'atelier nous fait traverser la salle où travaillent les apprentis tail- 
leurs et celle des cordonniers: il ouvre les armoires pour nous montrer 
de fines bottines de femmes à hauts talons de bois, qu’on à faites 
sur des modèles français. Les ferblantiers sont en train de fabriquer 
des appareils pour les douches, des batteries de cuisine, surtout de 
volumineuses théières russes. On y entreprend même l’industrie du 
bâtiment : lucarnes en zinc ornées de pilastres et de volutes, ché- 
neaux, gargouilles, crêtes et épis à fleurons. Une salle tout entière 
est remplie de cages et de volières. La consommation du fer blanc 
est immense en Roumanie. Pour éviter les incendies, on couvre 
toutes les maisons de petites plaques de tôle de 2 à 3 millimètres 
d'épaisseur. La couverture revient à 3 fr. 25 par mètre carré. On 
fait venir toutes ces tôles de Berlin ou de l'Angleterre. 

A l’école des arts, nous trouvons les élèves en train d'expliquer 
la construction des wagons, des locomobiles et autres machines. Le 
chef d'atelier me dit qu’il s’attache surtout aux machines agricoles. 
Il vient de faire faire par ses élèves le premier pressoir. Jusqu’à 
présent, c’est la France qui en a fourni la Roumanie. Sous le hangar, 
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il y a une batteuse et des charrettes qui sortent de l’atelier, plusieurs 
locomobiles envoyées par des propriétaires pour être réparées. 
L'outillage ne permet pas de fabriquer des pièces de fer impor- 
tantes, et on ne peut encore faire que les machines agricoles dont la 
partie principale est en bois. Vous visitons ensuite la collection de 
moules et l'atelier des fondeurs. On n’y fabrique que des petites 
pièces : chaînes, sabots, freins... La visite des écoles des arts et 
métiers est celle que le préfet de police fait le plus souvent. Partout 
il stimule les élèves et encourage les professeurs. J’ai vu plusieurs 
de ces chefs d'ateliers, entraînés par sa parole, déployer une activité 
et un zèle au-dessus de tout éloge. Ces braves gens ont le sentiment 
qu'ils font une œuvre utile au pays, et que l’enseignement profes- 
sionnel est peut-être la seule planche de salut qui reste aux Roumains. 
Quelque troublé que soit le pays, si dans chaque chef-lieu de district, 
le gouvernement sait placer un administrateur qui considère sa mis- 
sion comme un apostolat, les Roumains pourront répéter leur vieux 
dicton : Romänul nu piere ! Le Roumain ne périt pas! 

Je dois aussi rendre compte de notre visite au pensionnat des 
dames de Sion. C’est la même congrégation que celle qui est établie 
à Paris, rue Notre-Dame-des-Champs. Toute l'aristocratie de Jassy, 
bien qu’elle soit de religion orthodoxe, y fait élever ses enfants. Le 
préfet m'introduit, et une sœur nous conduit dans une salle spacieuse 
où les pensionnaires, en robe de laine noire et portant en sautoir des 
rubans de couleurs variées suivant leur classe, assistent aux examens 
de fin d'année. Les parents forment derrière elles une nombreuse 
assistance. C’est une dame laïque déléguée du gouvernement qui 
interroge. Elle est assistée d’un inspecteur. Les petites pensionnaires 
intimidées jettent furtivement ur regard vers leurs parents et, avant 
de répondre, cherchent chez la religieuse qui est présente un signe 
d'encouragement. J'avais peine à comprendre comment le gouver- 
nement poussait la méfiance jusqu’à faire passer les examens de ces 
enfants par ses inspecteurs. 

— Qu'est-ce que craint donc votre gouvernement? demandai-je 
au préfet. 

— C’est un moyen de s'assurer que l'enseignement est donné 
dans un sens national, me répondit-il, voilà justement l'examen de 
géographie. 

On appelle une des grandes élèves qui porte des lunettes tout 
comme un étudiant allemand. Elle s’avance vers la carte posée sur 
un chevalet au milieu de la salle. 

— Indiquez-moi les pays roumains, dit l'inspectrice. 

La jeune fille dessinait déjà, à l’aide d’une longue baguette, le 
cours du Pruth, contournait les Carpathes et suivait les rives du 


ER 


Danube. Le préfet me dit tout bas : — Suivez bien, vous allez voir ! 

Il s'était fait un silence profond ; l'inspecteur et l'inspectrice se 
regardaient. La supérieure anxieuse hasarda une observation. 

_—— Vous n’avez pas compris, mon enfant, on vous demande les 
pays dont les habitants sont de race roumaine. 

L'élève reprit aussitôt : 

_ Les pays roumains comprennent la Valachie, la Moldavie ; la 
Bessarabie, occupée par les Russes; la Bucovine, occupée par les 
Autrichiens, la Transylvanie et le Banat de Temesvar, occupés par 
les Hongrois. ; 

Elle nomma ensuite la Serbie, la Macédoine, l'Épire, la Thessalie, 
la Thrace où les Roumains (7sintsares) sont plus d’un million. — 
Les autres questions portèrent sur l’origine du peuple et les événe- 
ments qui ont amené le démembrement du pays. Avec ces réponses, 
un candidat eût obtenu une boule blanche pointée au baccalauréat. 

— Geci me prouve, dis-je au préfet, que les cours sont très bien 
faits et que la méfiance du gouvernement est puérile. 

Le lendemain je racontai cette scène à un Roumain. 

— Ces inspections n’ont rien de sérieux, me dit-il, on cherche seu- 
lement à empêcher les religieuses de prendre trop d'ascendant sur les 
enfants et d’epérer des conversions. Les sœurs, quand elles verront 
que leurs efforts sont inutiles, iront faire du prosélytisme ailleurs. 

Il est à remarquer que les Roumains généralement très indifférents 
en ce qui touche la foi orthodoxe n’en ont pas moins une antipathie 
marquée pour la religion catholique. Et pourtant, par une contra- 
diction dont nous avons souvent des exemples en France, les parents, 
tout en professant des sentiments peu bienveillants à l'égard des 
congrégations catholiques, placent de préférence leurs enfants dans 
les établissements qu’elles dirigent. 

Je n’ai jamais touché cette question sans qu'on me donnât 
aussitôt mille preuves du libéralisme que les Roumains ont toujours 
pratiqué à l'égard des divers cultes. C’est qu'ils ont à cœur de 
détruire la réputation d'intolérance que les Juifs leur ont faite en 
Occident!. Ils rappellent que la principauté a de tout temps servi de 


4 La loi votée, les 42 février et 4 mars 1880, pour l'organisation de la 
Dobrugia, a prouvé les intentions bienveillantes du gouvernement roumain 
à l'égard des musulmans qui habitent cette province récemment annexée. 
— Tous les habitants de la Dobrugia, qui étaient citoyens ottomans, de- 
viennent citoyens roumains; ils sont égaux devant la loi, jouissent de tous 
les droits civiques et peuvent être nommés aux fonctions, sans distinction 
d'origine et de religion. — Les institutions représentatives départementales 
et communales sont introduites dans la Dobrugia, sur le modéle des insti- 
tutions en vigueur en Roumanie. — Provisoirement, la propriete immobi- 
liére s’acquiert, se conserve, se transmet ct se perd, conformément aux lois 
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refuge aux religions persécutées ailleurs; et spécialement, pour leur 
attitude à l'égard du clergé catholique, on m'a cité plusieurs 
familles orthodoxes qui faisaient aux prêtres catholiques un accueil 


qu'elles ne faisaient pas aux popes des mêmes villages. 
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L'agriculture en Roumanie : Grande, moyenne et petite propriété. — 
Machines agricoles. — Attribution des terres aux cultivaieurs. — Aban- 
don partiel du système pastoral. — Appauvrissement du sol. — État 
précaire des paysans. 


La ligne de chemin de fer qui conduit de Jassy à Botosiani sort 
de la vallée du Pruth, pénètre dans celle du Seret, suit cette rivière 
jusqu’à la frontière de Bucovine, et revient ensuite par un embran- 
chement dans les plaines arrosées par les affluents du Pruth. Les 
collines qui séparent ces cours d’eau sont peu élevées. Tout ce qui 
n’est pas couvert de blé et de maïs est livré aux pâturages. J’aper- 
çois de tous côtés d'immenses troupeaux de bœufs. C’est la belle 
race de Falticeni et de Botosiani, d'où on tire les meilleurs repro- 
ducteurs. Il paraît qu’il y a des fermiers qui ont près de deux mille 
têtes de gros bétail. On m’apprend que cette région n'appartient 
qu'à quelques grands propriétaires. Aux environs de Botosiani, 
M. Balsh possède un domaine de 8000 falci (près de 12 000 hec- 
tares); MM. Ghika, Dudeleni et Vosesci ont chacun 4000 falci, le 
prince Kalimaki, 1500 falci. Si on estime à 25 ou 30 ducats {le 
ducat est de 11 fr. 75) une falce (la falce, mesure de Moldavie, est 
d'environ un hectare et demi, exactement 4 h. 432 195), une pro- 
priété de 8000 falci représente une valeur d'environ 2 millions 
et demi. Mais la valeur des terres est très variable ; ainsi près de 


ottomanes. — La dime est abolie à perpétuité et sera remplacée par une 
redevance pécuniaire annuelle. — Les lois d'expropriation pour cause d’uti- 
lité publique sont applicables dans la Dobrugia. — La liberté de conscience 
est absolue. Le personnel et l'entretien des principales mosquées sont payés 
par l'Etat. Un séminaire musulman sera créé à Babadagh et entretenu 
par l'Etat. Nul n'est obligé de contribuer à l'entretien d’un culte auquel il 
n'appartient pas. — L’instruction est gratuite. Des écoles primaires seront 
créées dans toutes les communes. Pleine liberté est accordée aux différentes 
communautés et aux particuliers d'ouvrir des écoles à condition que, à côté 
de la langue choisie par les fondateurs, l’enseignement de la langue rou- 
maine soit obligatoire. 

Les Roumains demandent si les musulmans de Bulgarie, de Serbie ou 
de Bosnie sont mieux traités que ceux de la Dobrugia. 
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Falciu, au sud de Jassy, dans la vallée du Pruth, la falce ne vaut que 
de 11 à 13 ducats, tandis qu’à Roman, à l'ouest de Jassy elle monte 
jusqu'à 40 ducats. — Il faut citer aussi, aux environs de Botosiani les 
vastes domaines du prince Sturza qui ont une superficie de 
18 000 hectares, et ce n’est qu’une partie minime de sa {ortune, car, 
au dire des gens du pays, le prince aurait 300 000 ducats de rentes 
(3 millions et demi) ‘. 

Les usages ne sont pas les mêmes dans les deux provinces, quant 
au mode de culture. En Moldavie, un grand nombre de propriétaires 
exploitent eux-mêmes ; en Valachie, au contraire, ils donnent géné- 
ralement en métayage quelques lots aux paysans à charge par ceux- 
ci de leur rendre un tiers des récoltes et de labourer et moissonner 
une partie des terres qu'ils se sont réservées. Aussi la culture est- 
elle bien plus avancée en Moldavie qu'en Valachie, car les proprié- 
taires moldaves ayant de grandes fermes et disposant d’un capital 
d'exploitation considérable, emploient des machines agricoles des 
meilleurs modèles, — charrues, herses, moissonneuses, batteuses à 
vapeur ?; tandis que les paysans valaques, livrés à leurs faibles res- 


4 Les domaines formant la grande propriete ont, en général, de 1500 à 
2000 hectares. Ce sont surtout des terrains en plaine. — La moyenne pro- 
prieté varie de 100 à 250 hectares; elle occupe le premier rang dans les dis- 
tricts montagneux. — La petite propriété est très répandue depuis la 101 
rurale de 1864. 

Avant l'établissement du Crédit foncier (1873), les propriétés rapportaient 
7, 8 et quelquefois 9 pour 100; mais depuis, la valeur des terres a augmente 
et on ne peut plus compter aujourd'hui que sur un revenu de 5, 6,6 1/? 
pour 100 de prix d'achat. L'hectare de bonne terre arable varie de 130 à 
50 francs. Les terres médiocres valent de 90 à 120 francs l'hectare. On 
estime à 100 millions de francs le revenu total des propriétés en Roumanie. 

Le territoire agricole de la Roumanie peut se décomposer ainsi : 


Hectares 

Céréales et autres farineux alimentaires. . + . : : 3,023,078 
Cultures potagères et maraichêres. . . . + + + 182,197 
Cultures industrielles... .., "MS À 7% À « * 97,930 
Brairies naturelles. "0 on. CDN At AE EF 0 2,544,214 
Via 06 0 dé CORRE OT 102,084 
Total de la superficie cultivée. . . . . . 5,949,503 

BOIS ete ON Eee CC EN in Docs 2,014,923 


routes ol CN NE METRE 3,187,183 
(Extrait de la Roumanie économique. M. A. Obédénare, 1876.) 


2 En 1874, il y avait en Roumanie 185 835 charrues du pays; — 
37 661 charrues perfectionnées; — 989 machines à battre à vapeur; — 
362 machines à battre mues par des bœufs; — 31 faucheuses perfectionnées, 
__ 469 moissonneuses perfectionnées. (Roumanie économique. M. G. Obé- 
dénare.) — Bien qu'il soit reconnu en Roumanie que les machines agri- 
coles de provenance française sont fabriquées avec plus de soin que celles 
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sources, ne se procurent que difficilement cet outillage. On trouve 
bien à l’est de la Valachie, notamment aux environs de Craïiova, des 
petits cultivateurs qui emploient des charrues perfectionnées, ce 
qui leur permet de labourer avec quatre bœufs seulement ; mais dans 
toute la partie orientale de cette province, les paysans n’ont encore 
que des charrues primitives. Il leur faut alors six bœufs pour les 
trainer, et peu de cultivateurs, surtout depuis les épizooties, ont 
autant de bétail. Ils sont ainsi obligés de se prêter leurs bètes de 
labour, de là des associations fréquentes entre eux. 

La tendance des Roumains à l'association dans les travaux agri- 
coles est digne d'observation et étonnera tous ceux qui savent la 
résistance qu'on trouve parmi nos petits cultivateurs de France, si 
laborieux et si soucieux pourtant de leurs intérêts, quand il s’agit de 
former des syndicats pour tous les travaux d'améliorations agricoles. 
En Roumanie, c’est devenu une tradition. On voit souvent les habi- 
tants d’une même commune prendre à ferme une grande propriété. 
Chacun paye une part du prix du fermage, proportionnellement à 
l'étendue qu'il cultive et au nombre de têtes de bétail qu'il fait 
pâturer. Dans certaines localités les paysans se cotisent pour acheter 
en commun des machines à battre. Presque partout, plusieurs pro- 
priétaires de troupeaux s'associent et partagent les dépenses et les 
recettes en proportion du nombre d'animaux que chacun possède. 
Les fermiers font, eux aussi, des associations du même genre pour 
cultiver de grands domaines qu’un seul d’entre eux ne pourrait 
affermer. 

On ne peut manquer d’être surpris, en jetant les yeux sur une 
statistique du mouvement commercial de la Roumanie, de voir que 
ce pays, dont les plaines immenses offraient autrefois aux troupeaux 
de magnifiques pâturages, est maintenant obligé de faire venir de 
l'étranger une partie du bétail nécessaire à sa consommation. Cette 
anomalie s'explique par la transformation qui s’est produite dans 
les cultures depuis quinze ans, et tout le monde est d'accord pour 


d'Angleterre, la différence de prix assure aux Anglais presque le monopole 
du marché. Aussi trouve-t-on dans toutes les campagnes des moissonneuses 
et des batteuses à vapeur de fabrication anglaise et notamment de la maison 
Clayton et Shuttleworth de Lincoln. Pour les charrues, c’est en Bavière, en 
Wurtemberg ou à Budapest, que les cultivateurs roumains se fournissent 
généralement. La France n’a guère vendu jusqu'ici que des pressoirs, mais 
l'Angleterre ne tardera pas à nous disputer encore cette fourniture. — Je 
tiens d’un des professeurs de l’Ecole supérieure d'agriculture de Ferestreu, 
près Bucarest, ancien élève de Grignon, que plus d’une fois des commandes 
n'ont pu être faites en France, parce que nos fabricants n'avaient pas de 
représentants à Bucarest, tandis que les principales maisons d'Angleterre 
ont dans cette ville des agents et méme des dépôts de machines. 
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reconnaître qu’elle a été funeste à l'intérêt public. Il faut remonter 
jusqu’en 1864 pour trouver l'origine de ce changement. Quand les 
paysans furent déchargés des corvées et des redevances, il leur fut 
attribué des lots de terre de 2 hectares et demi à 5 hectares et demi, 
suivant le nombre d'animaux de travail qu'ils possédaient. Les 
paysans de Valachie qui avaient quatre bœufs reçurent 11 pogones 
(le pogone, mesure de Yalachie, est d'un demi-hectare, 0,4 501179), 
moyennant une redevance de 6 francs par trimestre, pendant quinze 
années ; ceux qui n'avaient que deux bœufs et une vache reçurent 
7 pogones et 19 pragmes. Les paysans de Moldavie furent plus favo- 
risés : pour quatre bœufs, ils eurent 5 falci et demi; pour deux bœufs 
etune vache, 4 falci et demi ; pour une vache, 2 falci et demi. Les 
redevances payées en échange représentaient une valeur de 
120 francs par hectare; le payement de cette redevance devait se 
faire en quinze annuités. Les paysans ont été libérés en 1880. 

Jusqu'à cette répartition des terres, on suivait en Roumanie un 
système pastoral mixte, ce qui permettait de ne pas épuiser le sol et 
de soutenir la production des animaux. Mais l'attribution aux paysans 
des terres qu'ils cultivaient, en rendant plus de six cent mille fa- 
milles propriétaires, eut pour ellet, comme en Hongrie, de trans- 
former une grande partie des terres consacrées jusque-là aux 
pâturages en terres de culture. Les prix exceptionnels qu'atteignit 
le blé, pendant la mauvaise récolte de 1867, encouragèrent les 
paysans à persévérer dans cette voie !. L’assolement, qui était partout 
triennal, — maïs, blé, jachère, — devint biennal sur bien des points. 
Les terres étaient si riches qu’on peut y faire succéder sans interruption 
différentes espèces de céréales, blé, avoine, orge, mais, millet... Un 
semait grain sur grain pendant cinq, pendant dix années consécu- 
tives. Les domaines étaient trop vastes, la main-d'œuvre trop rare 
pour qu’on pt fumer le sol. D'ailleurs les paysans ne comprenaient 
pas la nécessité d’engraisser leurs champs ; aujourd’hui encore, ils 
sont convaincus que le fumier brüle la terre. On devait s'y attendre : 
le sol s’est appauvri, le rendement à diminué, la qualité est devenue 
inférieure, les grains ont manqué de lourdeur. Les céréales provenant 
de Roumanie ont sensiblement baissé sur les marchés étrangers. A 
Amsterdam, des stocks entiers ont été refusés. 

En Moldavie, on a généralement continué à alterner la culture et 
les pâturages ; aussi l'élève du bétail est resté assez prospère ; mais 
en Valachie, on a beaucoup souffert de ces errements. Depuis la 


1 En moyenne le prix de l'hectolitre de blé varie de 10 à 13 francs. En 1873 
et 1874, le blé de bonne qualité a atteint 18 francs l’hectolitre. Dans les 
années d'abondance, il tombe à 8 francs. — Le prix moyen du maïs est 
9 francs l'hectolitre. Dans les ports il atteint facilement 10 francs. 
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construction du chemin de fer de Galatz-Csernowitz, l’espace con- 
sacré à la culture a, dans quelques endroits, presque vingtuplé. 
Aujourd'hui les paysans n’ont plus assez de terres pour faire pâturer 
leurs bestiaux, et ils sont obligés de s'entendre avec Jes grands 
Propriétaires. Aux environs de Bucarest, ils payent par année 1 fr. 50 
et jusqu'à 2 francs par mouton, et 20 francs par paire de bœufs. Si 
on tient compte que les bonnes récoltes ne reviennent que tous les 
cinq ou huit ans, et que les paysans ont dû, depuis quinze années, 
payer à l'État une redevance représentant la valeur de leurs terres; 
que, d'autre part, le service militaire est très assujettissant, on 
comprendra combien leur état doit être précaire, et qu’ils peuvent 
facilement devenir la proie des usuriers. Comme les 3 ou 4 falci 
qu'ils cultivent sont à peine suffisants pour faire vivre leurs familles, 
ils sont obligés de louer, pour plusieurs années, leurs services à des 
fermiers qui, en échange, acquittent pour eux quelques trimestres 
de l'impôt et leur donnent un salaire. J'entends dire de plusieurs 
côtés que ces engagements aggravent beaucoup la situation des 
paysans. Légalement ces louages d'ouvrage ne peuvent excéder cinq 
ans; mais pour avoir toujours des ouvriers à leur disposition, les 
fermiers s’arrangent pour qu'il leur soit dù quelque somme au 
moment où l'engagement prend fin: et, Pour s'acquitter, les paysans 
sont bien obligés de le proroger. De quelque côté qu'il se retourne, 
le paysan roumain n’est pas plus beureux. S'il échappe aux Juifs, 
c'est aux intendants des grands propriétaires ou aux fermiers qu’il a 
affaire, et ces derniers paraissent aussi âpres au gain et aussi inexo- 
rables que les Juifs eux-mêmes. 


\ 
Botosiani. — Les changeurs. — Colonie arménienne. — La secte des Lipo- 
vani. — Population juive d'après les registres de l’état civil. — Procedés 
des rabbins. — Un premier habit noir. — Chiens et chats. — Nouvelle 
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Botosiani est située au milieu d’une grande plaine, et ses larges 
rues poudreuses, bordées de petites maisons basses, se prolongent 
dans toutes les directions. Cette ville n’a pas moins de 40 000 âmes. 
Dans les rues, dans les boutiques, je ne vois partout que des Juifs. 
Tout autour de la place centrale sont rangés une trentaine de jeunes 
gens, assis devant une petite table garnie d’un pupitre. Ils m'appel- 
lent à qui mieux mieux et m'offrent de la monnaie du pays contre 
de l'or français. Il y a de ces changeurs ambulants dans toutes les 
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villes de Roumanie: on les trouve aux carrefours, aux portes de 
chaque cabaret; mais nulle part ce commerce n'est plus florissant qu'à 
Botosiani. On est ici à quelques kilomètres seulement de la Russie 
et de l'Autriche; et, quoi qu’on fasse, on a toujours dans sa bourse 
quatre ou cinq sortes de monnaie, des francs, des florins, des roubles, 
des lei... Malgré l'importance de Botosiani, il n'y à ici qu’une 
auberge de mauvaise apparence, et je dus m'estimer heureux d'y 
trouver une petite chambre logeable. En allant au hasard par la 
ville, je visitai successivement le quartier arménien et le faubourg 
de Lipovani. 

Il n’y a pas plus de 8000 Arméniens en Roumanie, mais beau- 
coup d’entre eux se sont enrichis dans le commerce et tiennent une 
place importante dans la société. Les familles arméniennes établies 
en Moldavie sont venues directement de la grande Arménie où, 
chaque siècle, les Perses renouvelaient leurs persécutions. Ils parlent 
encore l’arménien entre eux, mais la génération nouvelle ne sait 
bien que la langue roumaine. Ils sont sobres, rangés, très économes 
et s'occupent principalement de commerce. Avant l'établissement 
du monopole du tabac, ils étaient seuls à le préparer et à le vendre. 
Quelques-uns font la petise banque, d’autres sont fermiers. Presque 
tous grégoriens, ils sont très attachés à leur religion. On compte 
douze temples arméniens en Roumanie : à Botosiani, qui est une de 
leurs principales colonies, ils ont deux grandes églises. Ceux qui 
sont pauvres servent comme domestiques chez les Roumains, les 
autres forment une véritable aristocratie foncière et habitent le plus 
beau quartier de la ville. Chaque famille a sa maison située au 
milieu d’une cour. Ces habitations n'ont qu'un étage et sont entou- 
rées d’une galerie en bois où on se tiént une partie de la journée. 
Les Arméniens vivent entre eux, et on m’assure qu'ils font plus 
volontiers des affaires avec les Juifs qu'avec les Roumains que, d'ail- 
leurs, ils fréquentent peu. Cependant ils sont très sympathiques aux 
Roumains ; et bien qu’ils aient conservé jusqu'ici le type et les habi- 
tudes de leur race, ils se montrent attachés au pays et ne tarderont 
pas à se fusionner complètement avec la race roumaine. 

Il en est tout autrement des Lipovani. Eux aussi ont leur quartier 
à part, mais c’est un faubourg séparé de la ville par une longue 
prairie. Ils sont installés là de temps immémorial et peuvent être 
environ un millier. Quand on pénètre dans leur village, on est 
frappé du silence et du mystère dont chaque demeure est entourée. 
Le secret absolu sur leurs mœurs et leurs pratiques est si rigoureu- 
sement observé qu’on ne peut me donner sur eux que des informa- 
tions très générales. On désigne sous le nom de Lipovani, les adeptes 
d’une des nombreuses sectes que les Russes regardent comme héré- 
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tiques. Souvent inquiètés en Russie, ils sont venus se réfugier en 
Moldavie où ils jouissent d'une tolérance absolue. Les Russes les 
appellent Skoptsi, parce qu'ils se font mutiler quand ils ont eu un 
enfant. Leur église est entretenue avec un grand soin; et son clocher 
pointu, flanqué de clochetons, se rapproche beaucoup plus du carac- 
tère simple et sévère des chapelles protestantes des villages d’An- 
gleterre que des formes capricieuses et tourmentées des églises de 
rite grec. Le jardin qui entoure chaque maison est protégé par une 
haute clôture de troncs de sapins posés horizontalement. Quelques 
hommes sortent d’un de ces enclos pour voir ce qui m'amène là. 
Ils sont grands et robustes. Leur physionomie est douce, et leurs 
yeux d’un bleu clair et transparent; leur épaisse chevelure d'un 
blond cendré est rejetée eu arrière. Ils portent le pantalon et la 
blouse de toile blanche fortement serrée à la taille par une étroite 
ceinture de cuir. On me dit qu'ils sont d'excellents maraîchers, et 
que beaucoup d’entre eux fabriquent des cordes et de l'huile de 
chanvre ; les Roumains les emploient surtout pour construire des 
digues autour des étangs. Ils passent pour être d'une honnêteté 
parfaite et vivent si paisiblement, qu'ils n’ont jamais donné à la police 
le moindre prétexte pour s'introduire chez eux. Il paraît qu'on n'a 
jamais pu savoir ce que deviennent leurs morts; ils trouvent 
moyen de faire disparaître les cadavres sans qu’on puisse en retrou- 
ver les restes, et rien pourtant ne fait supposer qu'ils emploient la 
crémation. 

Revenu dans l’intérieur de la ville, ma première visite fut à la 
mairie. Je dois à l’obligeance du maire quelques chiffres extraits des 
registres de l’état civil, d’où l’on peut juger de l'importance de la 
population israélite. Dans les trois années 1876-77-78, on a constaté 
1792 naissances israélites, 1336 naissances roumaines, 1834 décès 
israélites, 1854 décès Roumains, 554 mariages israélites, 301 ma- 
riages roumains. C'est vers 1834 que les Juifs ont commencé à 
compter à Botosiani ; et déjà la ville, à l'exception du quartier armé- 
nien, de quelques villas de riches roumains et du faubourg du Lipo- 
vani, leur appartient tout entière. Sur 3000 propriétaires portés 
aux rôles, 2700 sont Israélites. Ces derniers occupent tout le 
centre de la ville et accaparent le commerce, sauf quelques maga- 
sins de denrées coloniales tenus par des Roumains. Sur 4285 pa- 
tentés, 1225 sont Juifs ; sur 223 cabarets, 208 sont tenus par des 
Juifs. 

Bien des détails montrent combien la lutte est ardente et de tous 
les instants. — Un pharmacien roumain avait une clientèle presque 
exclusivement composée d'Israélites. Un jeudi, le jour où les Juifs 
pauvres vont de maison en maison demander l’aumône, l’un d’eux 
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se présente chez ce pharmacien et est évincé par un des commis. — 
Plainte au rabbin. — Défense est faite aux Juifs d'acheter là. C'était 
la ruine. Le pharmacien va supplier le rabbin de lever l'interdit ; 
celui-ci exige un don de 50 ducats, et, le tribut payé, la clien- 
tèle israélite revient. — Un autre commerçant roumain rebâtissait 
sa maison. Un Israélite apportait l’eau dans un de ces petits ton- 
neaux que les Roumains appellent salsa. Le Juif se prend de que- 
relle avec un des maçons qui le frappe; le patron de la boutique se 
voit, lui aussi, mis en interdit. Comme son confrère, il dut obtenir 
du rabbin son pardon moyennant finance. Ces exemples abondent, 
on en recueille partout {. 

Je retrouve chez le maire de Botosiani les mêmes préoccupations 
que chez le préfet de Jassy. Il est convaincu qu’on ne peut résister 
à l’envahissement des Juifs qu’en rendant tous les Roumains aptes à 
remplir diverses professions manuelles. Il a fondé dernièrement une 
école des arts et métiers. C’est un commencement bien modeste. On 
vient de terminer le premier habit noir qui est exposé comme Spé- 
cimen du genre. Auprès de l'atelier des tailleurs est celui des cor- 
donniers. Bientôt on installera des ateliers de charronnage et de 
serrurerie ; plus tard on en créera pour les tanneurs et les potiers. 

J'avais demandé à plusieurs habitants de Botsiani de m'indiquer 
des Juifs auprès desquels je pourrais contrôler les renseignements 
que j'avais recueillis. Un soir que l’ancien préfet, qui m'avait servi 
de cicerone, venait me prendre pour passer la soirée chez le maire, 
on me remit deux cartes de visite portant des noms allemands. — 
Ce sont deux banquiers juifs, membres de la communauté israélite, 
me dit le préfet, je vous laisse avec eux, je reviendrai plus tard. 

Mes visiteurs étaient deux hommes à barbe grise, maniant assez 
bien le francais, mais avec un fort accent allemand. Je les reçus 
dans la petite cabane qui me servait de chambre et ils prirent place 
sur le divan. 

— Nous avons su, me dirent-ils, que vous étiez venu à Botosiani, 
pour prendre des informations sur le pays, et comme nous habitons la 
ville depuis longtemps, nous venons nous mettre à votre disposition. 

de les préviens que simple touriste, je ne suis le correspondant 
d'aucun journal. 

_ Peu importe ! Il est venu ici, il y à quelques années, un journa- 
liste anglais. Les Roumains se sont emparés de lui, nous n'avons pu 
l'approcher, et, à son retour, il a émis des jugements très inexacts. 
Nous ne voulons pas que le même fait se reproduise. 

\ Un israélite me demande si j'ai voulu insinuer que les rabbins gardaient 


l'argent pour eux. Le produit des amendes tombe dans la caisse de la 
communaute. 
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— En ce cas, vous m’obligerez, leur dis-je, en répondant à cer- 
tains reproches que j'entends faire à vos coreligionnaires depuis 
que je suis en Roumanie. — J'insistai sur l'organisation des commu- 
nautés israélites, qui forment des sociétés à part, où le rabbin 
exerce une sorte de haute magistrature, comme juge des différends, 
dispensateur des secours, répartiteur des cotisations, taxateur des 
denrées. Elles constituent, au dire des Roumains, des associations 
occultes sur lesquelles le gouvernement ne peut exercer le moindre 
contrôle. Quelquefois les Juifs se refusent, sous prétexte d’usages 
religieux, à observer les mesures de salubrité prescrites par les ordon- 
nances de police ; journellement, à l’aide de leur caisse de SeCOUTS, 
ils facilitent l'entrée furtive dans le pays de gens sans aveu et leur 
donnent momentanément abri pour les soustraire aux recherches de 
l'autorité. 

Is me répondirent que les communautés n'étaient pas organisées 
en Roumanie autrement qu’en Occident, et que si les Israélites arri- 
vaient en aussi grand nombre, c’est que, persécutés en Russie, ils 
espéraient trouver en Moldavie un asile auprès de parents ou d’amis 
déjà établis dans le pays. 

Je tenais à préciser : il paraît que tout recensement de la popu- 
lation est impossible. Les maisons se vident à l'approche des con- 
trôleurs, et ceux-ci doivent pourchasser les gens de rue en rue, de 
quartier en quartier pour les atteindre. S'agit-il d'établir la liste de 
recrutement, c’est une autre manœuvre qu'il faut déjouer. Tel qui 
s'appelait, en 1878, Isaac, fils de Jean, déclare, en 1879, se nommer 
Jean, fils d’Isaac, et n'avoir pas encore l'âge pour le service militaire : 
ou bien le contrôleur trouve l'atelier désert, et le patron déclare que 
tous les apprentis majeurs ont quitté la ville depuis plusieurs jours. 

Mes interlocuteurs protestèrent. D'après eux, les Israélites domi- 
ciliés dans un quartier étant tous connus de la police, le recen- 
sement est facile. Mais dans les villes, on a raison des agents en 
leur donnant la pièce, et les soldats échelonnés sur la frontière lais- 
sent passer sans passeport tout individu qui se présente un verre 
d'eau-de-vie à la main. Le gouvernement n’a qu'à s’en prendre à 
ses employés. 

J'abordai alors le principal grief : On prétend que les fonds dont 
disposent les communautés pour les synagogues, les écoles, les hôpi- 
taux, sont détournés de leur destination et sont employés en partie à 
Soutenir la concurrence faite par les marchands juifs aux marchands 
roumains. Un exemple : deux épiciers, un Roumain et un Juif, demeu- 
raient porte à porte. Le Roumain avait toute la clientèle du quartier. 
Son voisin allait être forcé de fermer sa boutique. Mais il s'installa 
tout auprès un nouveau concurrent. C'était un Juif. Il vendit à de 
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tels prix, que bientôt toute la clientèle se porta chez lui. En quelques 
semaines, le Roumain était ruiné. 

— Vous n’ôterez pas de la tête des Roumains, dis-je à mes ban- 
quiers, que le coup a été fait avec l'argent de la communauté... 

Ils m'avaient écouté attentivement en tenant à la maia les chopes 
de bière que je leur avais fait servir, ils posèrent d’un mouvement 
brusque leurs verres sur la table où j'écrivais à mesure leurs 
réponses et s’écrièrent. 

— C'est indigne ! on en a menti. 

La porte s’ouvrit au même instant. C’était l’ancien préfet. Il avait 
entendu ces derniers mots. Il entra blème et s'adressant d'un ton 
sec aux deux Allemands : 

— C'est pourtant la vérité! nous n’avons pas de preuves, mais 
toutes les présomptions sont contre vous. Quand on n'a rien à 
cacher, on laisse voir son budget, et jamais une communauté israé- 
lite n’a permis à l'autorité de contrôler l'emploi de ses fonds. Il n°y 
a plus un négociant roumain qui puisse maintenant lutter contre 
vous. Il n’y a pas d’autre explication de cette concurrence ruineuse 
que les subsides que vous donnez à vos coreligionnaires. Chaque 
fois qu’un duif a une difficulté avec l'autorité, la communauté prend 
en main sa cause, bonne ou mauvaise, et si le gouvernement ne cède 
pas, elle le menace d’en appeler à l'alliance israélite; et pour donner 
le change à l'opinion, elle prétend qu’au fond de tout cela il n'y a 
qu'une persécution religieuse. 

J’invitai les banquiers à répondre. 

— La raison est simple, reprirent-ils aussitôt : les Juifs sont indus- 
trieux, tirent parti de tout, se privent même du nécessaire tant 
qu’ils n’ont pas amassé un petit capital. Ils s’aident les uns les 
autres, et quand les affaires sont difficiles ils vont tenter fortune 
ailleurs. Les Roumains, eux, ont plus de besoins, sont plus séden- 
taires et n’ont pas entre eux de solidarité. 

— Vous pourriez ajouter, dit l’ancien préfet, qu'ils sont aussi plus 
honnêtes. Un Juif fait faillite, une fois, deux fois, trois fois sans 
vergogne ; et lorsqu'il a usé son crédit quelque part, il s'en va 
exploiter ailleurs les boyards et les paysans. 

Sur ce ton, mon enquête menagçait de finir plus tôt que je n'aurais 
voulu. Alors j'adressai une autre question aux banquiers. 

— Croyez-vous que la naturalisation des Juifs n'aura pas pour 
effet immédiat de faire passer entre leurs mains la plus grande 
partie des terres de la Moldavie, qu’ils n'avaient pas jusqu’à présent 
le droit d'acquérir, mais sur lesquelles ils ont des hypothèques 
depuis longtemps? 

Les Juifs furent pris de rire : 
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— On nous croit trop naïfs ! Nous avons de bonnes créances pour 
lesquelles on nous paye de gros intérêts. Elles sont garanties par 
les revenus des terres ou par le prix de la vente. De cette manière, 
tous les risques sont pour les propriétaires; nous n’irons pas les 
décharger de l'embarras de l’exploitation et des mécomptes qu'ils 
peuvent avoir, en en devenant possesseurs. Si nous achetions ces 
terres, nous n’en tirerions que 6 ou 7 pour 100, tandis que le 
capital prêté nous rapporte 15 ou 16 pour 100 et même davantage. 

L'ancien préfet n’y tenait plus. 

— Vous entendez, me dit-il, d’après eux nos terres ne donnent 
que 6 ou 7 pour 100. Ils les déprécient parce qu’ils sont sur le 
point de les acheter. Quand ils venaient autrefois proposer aux pro- 
priétaires de leur prèter sur hypothèques, ils demandaient 15 ou 20 
pour cent d'intérêts en leur disant que leurs revenus dépassaient 
30 pour 100. 

Les banquiers voulurent avoir le dernier mot. 

— Jusqu'à présent nous avons été mis hors la loi. Nous ne pou- 
vions être ni citoyens ni propriétaires, nous n'avions qu’une res- 
source, faire le commerce, et on nous reproche de l'avoir monopo- 
lisé. Quand nous aurons les mêmes droits que les Roumains, il n’y 
aura plus à craindre de notre part ni coalition ni subterfuges; 
pourquoi ne serions-nous pas aussi bons patriotes que le sont les 
Israélites de France? Pour un procès, il faut nous adresser à un 
avocat roumain. La raison de la résistance à la naturalisation des 
Juifs vient surtout de ce que les Roumains veulent garder le mono- 
pole de toutes les professions libérales et spécialement de celle 
d'avocat. — On nous en veut de chercher à échapper au recrute- 
ment. Est-il juste d'exiger le service militaire de gens à qui on 
refuse les droits politiques? 

Ils me quittérent en me remerciant de les avoir écoutés jusqu'au 
bout, et l’ancien préfet m’entraîna chez le maire. Malgré l'heure 
avancée, il y avait à la porte de l’auberge plusieurs groupes d'Israé- 
lites. 

— Il n’y a pas un Juif, me dit mon compagnon, qui ne sache déjà 
la visite que vous venez de recevoir. Dans une heure tout ce qui 
s’est dit dans votre chambre sera répété de bouche en bouche. Vous 
avez vu ce ton arrogant, presque menaçant. Les deux banquiers que 
vous avez reçus sont des notabilités de la ville ; si tous avaient leur 
valeur, nous n’aurions rien à dire contre leur naturalisation ; mais 
depuis qu’ils ont la promesse d'être émancipés, ceux mêmes que 
nous avons vu arriver ici en guenilles nous parlent maintenant avec 
insolence, comme s'ils étaient nos maîtres. Encore un peu de temps 
et toute la région appartiendra aux Juifs, aux Juifs allemands ! 
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On a peine à comprendre en France la terreur qu'inspire aux 
Roumains l'envahissement des Juifs. C’est qu’on juge les Israélites 
de Roumanie d’après ceux de France. Toute comparaison est cepen- 
dant impossible; les Roumains sont en présence de Juifs dont le 
fanatisme religieux est poussé à l'excès, et qui semblent vouloir 
suivre à la lettre celles des prescriptions talmudiques qui peuvent 
justifier leurs manœuvres. « Le Seigneur à ordonné aux duifs de 
ravir leurs biens aux chrétiens par toute espèce de moyens, soit 
par la perfidie, soit par la violence, soit par l'usure. » Et ailleurs : 
« Lorsqu'un Israélite et un non-Juif ont un procès, tu donneras gain 
de cause à ton frère et tu diras au non-Juif : Ainsi porte notre code. 
Si les lois des nations du monde se trouvent favorables à l'Israélite, 
tu lui donneras gain de cause encore, et tu diras au non-duif : 
Ainsi porte votre code. Mais si nul de ces cas n'existe, il faut le ha- 
rasser de chicanes, jusqu’à ce que gain de cause reste à l'Israélite !. » 

Le sentiment d’hostilité à l'égard de tout ce qui est en dehors 
d'eux est entretenu par les rabbins, qui viennent souvent de Galicie, 
où le judaïsme est exclusif et presque barbare. Le rabbin est pour 
les Juifs ce qu’est le représentant de la religion chez tous les peuples 
qui n’ont pu reconstituer leur nationalité, le protecteur des intérèts 
moraux et matériels. La race, le langage, les sentiments, les intérêts, 
l'étroite solidarité qui les unit à leurs coreligionnaires étrangers, 
tout empêche les Juifs, même ceux qui ne sont pas placés sous la 
protection d’une puissance étrangère et qui se réclament de leur 
qualité de nationaux, d'entrer dans la grande famille roumaine. Jus- 
qu’à présent ils ont formé une communauté politique et sociale au 
sein de la nation, un État dans l’État. 

l'est dans les districts de Jassy, de Botosiani, de Dorohoiü, de 
Suciava, de Nemtiu et de Roman, c’est-à-dire dans toute la partie 
de la Moldavie qui confine à la Bucovine et à la Bessarabie, que les 
Juifs sont le plus nombreux. Le quartier général de cette continuelle 
immigration est Stefanesti, le village le plus proche de la frontière 
russe, et où réside le rabbin qui centralise les affaires religieuses 
du nord de la Moldavie. D’après les relevés des rôles de la contri- 
bution personnelle faits, en 1879, par ordre du ministre des finances, 
M. Démètre Stourdza, la population israélite pour toute la Roumanie 
ne dépasserait pas 250 000 âmes, soit le vingtième de la population 
totale. Dans le rapport que M. Bærescu a publié à Paris, en sep- 
tembre 1879, lors de la visite qu’il vint faire à M. Waddington pour 
obtenir la reconnaissance de l'indépendance de la principauté, le 


1 Le Juif, le judaïsme et la judaïsation des peuples chrétiens, par le chevalier 
Gougenot des Mousseaux. 


nombre des Juifs était estimé à 270 000. Ce chiffre doit être très 
près de la vérité. 

Mais pour bien apprécier l'importance de cette question, il faut 
remarquer que les Juifs sont très inégalement répartis dans les deux 
provinces. En Valachie, on ne trouve que 2 Juifs pour 100 habi- 
tants, et la plupart sont d’origine espagnole. En Moldavie, au con- 
traire, la proportion est supérieure à 3 pour 100, et presque tous 
les Juifs sont venus de Pologne ou de Russie. C’est surtout dans les 
villes qu’ils sont massés. À Bucarest, il y a 16 Juifs par 100 habi- 
tants ; à Jassy, 59; le nombre augmente progressivement à mesure 
qu'on remonte vers le nord de la Moldavie. A Falticeni, on compte 
62 Juifs par 100 habitants; à Botosiani, 63; à Hertza, 70 ; à Mihaï- 
leni, 72 pour 400; il y a mème des petites localités où l'élément 
roumain a disparu presque complètement. En résumé, d’après les 
tableaux dressés par ordre de M. Démètre Stourdza, la proportion 
des Juifs dans les villes est inférieure à 6 pour 100 en Valachie et 
supérieure en Moldavie. Dans les campagnes, on ne trouve pour 
4000 habitants que 7 Juifs en Valachie et 47 en Moldavie. Mas ce 
qu'on à lu de l'influence que les Juifs exercent sur les paysans par 
les cabarets qu'ils tiennent dans tous les villages, montre que les 
campagnes, aussi bien que les villes, sont à leur discrétion. 

On comprend dès lors les inquiétudes des Roumains. S'il est vrai 
que dans tous les districts du nord de la Moldavie, les deux tiers des 
terres sont hypothéquées au profit des Juifs, il est à craindre que 
ceux-ci, dès qu'ils seront naturalisés, en deviennent acquéreurs et 
ne disposent alors des collèges électoraux de la grande et de la petite 
propriété. Comme, d'autre part, la grande majorité des patentés est 
formée de Juifs, une partie notable du troisième collège, qui nomme 
dans chaque district trois députés sur six, leur appartiendra. Si la 
naturalisation est largement appliquée, on peut donc prévoir le 
moment où les Juifs formeront la majorité dans le parlement. 


4 Certains esprits ne partagent pas ces inquiétudes et espèrent que si la 
naturalisation n’est accordée qu'à ceux qui ont des titres sérieux, les Rou- 
mains, dont la puissance d'assimilation a été remarquée par les Hongrois 
et les Slaves, parviendront à absorber peu à peu l'élément juif. Pour eux, 
l'agitation qui s’est produite en Roumanie doit être, en grande partie, im- 
putée à l’action de l'étranger. Les ennemis des Roumains avaient intérêt à 
pousser le peuple à des désordres et à une résistance prolongée à l'applica- 
tion du traité de Berlin, afin de maintenir le trouble dans le pays et d'avoir 
un prétexte pour intervenir. 

Les événements semblent justifier cette appréciation. La loi du 13 oc- 
tobre 1879 a revisé l'article 7 de la constitution. Désormais « la distinction 
des croyances religieuses et confessions ne constitue point en Roumanie 
un obstacle à l’acquisition des droits civils et politiques et à leur exercice. » 
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Les monastères de Moldavie. — Forteresse de Nemtiu. Chapelle de Venatori. 
_ Les six cents moines de Nemtiu. — Les couvents autrefois et aujour- 
d'hui. — Le supérieur et l'économe de Nemtiu. — Couvent de Secu. Un 
igoumène centenaire. — Les quatre cents religieuses d'Agapia. Cérémo- 
nies religieuses. — Le frère Stéphan me coupe mes moyens de retraite. 


On compte dans la principauté cent soixante-treize couvents 
d'hommes et de femmes de fondation très ancienne. Dans le district 
de Suciava, voisin de celui de Botosiani, il y er a plusieurs qui 
jouissent d’une grande célébrité. Pour m'y rendre, il me faut redes- 
cendre la vallée du Seret jusqu’à Pascani, où l’on trouve toujours 
des carrioles pour faire ces excursions. En quelques heures, on 


Pour obtenir la naturalisation, il faut, à la suite d’une demande, habiter le 
pays pendant dix ans et prouver par ses actions qu'on est utile au pays. — 
On peut étre dispensé du stage, si on remplit certaines conditions. — La 
naturalisation ne peut être accordée que par une loi et individuellement. 
Pendant le premier semestre 1880, il y a eu 944 naturalisations dont 
883 Juifs appartenant à l’armée, 30 négociants et fabricants, 24 banquiers 
(11 Espagnols et 13 Polonais), 4 docteurs en médecine, 2? docteurs en droit, 
1 docteur en philosophie. La propriété n’a pas encore êté envahie par les 
Juifs. Quelques banquiers de Jassy ont seulement achete des domaines qui 
leur étaient hypothequés pour de fortes sommes. Le prix des propriétés 
dans le nord de la Moldavie a augmenté sensiblement. Quant aux paysans, 
ils sont à l’abri de toute dépossession en vertu d'une disposition spéciale de 
la loi rurale. Jusqu'à présent les collèges électoraux ne se ressentent pas de 
la naturalisation de ces nouveaux citoyens. — Pendant la session de 1881, 
l'ordre du jour de la Chambre étant très-chargé, il n'a été statué que sur 
deux naturalisations israélites. 


Nous pensons néanmoins que ce serait montrer un optimisme exagéré que 
de croire la question israélite définitivement résolue. Les procédés des 
juifs, surtout à l'égard des paysans, constituent un danger permanent pour 
la paix intérieure du royaume. Uue loi sur les cabarets est urgente, car il 
viendra un moment où le parti juif sera si fort, que le gouvernement lui- 
même aura de la peine à obtenir du parlement les mesures préventives 
qu'impose l'ordre public. 

Ce serait aussi se faire de graves illusions que de croire l'alliance israélite 
satisfaite par la naturalisation d'un millier de Juifs. Les Juifs ont déjà 
l'argent, bientôt ils auront la terre, plus tard ils auront le nombre dans 
certains districts, et si les Roumains n'y prennent garde, maintenant que 
la porte est entre-baillée, les 270,000 Juifs de Roumanie auront avant peu 
obtenu les droits civiques. 
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franchit la colline qui sépare le Siret de la Moldova, large rivière 
qui descend des montagnes de Bucovine. La Moldova reçoit un 
nombre infini de petits ruisseaux qui creusent leurs lits au travers des 
contreforts des Garpathes. C’est au fond de ces gorges que sont 
enfouis les monastères. À peine a-t-on dépassé la petite ville de 
Nemtiu, qu'on aperçoit sur le flanc d’un rocher dénudé les grands 
murs d'une ancienne forteresse, qui à été, dit-on, construite, au 
commencement du treizième siècle, par les chevaliers teutoniques 
appelés par le roi de Hongrie, André If, pour protéger le royaume 
contre les Tatars Cumans, et qui à servi depuis de base d'opérations 
pour la défense du territoire moldave, soit contre les Turcs, soit 
contre {es Polonais. Le long de la route, est une jolie chapelle en 
bois, surmontée de trois tourelles recouvertes de planchettes en 
sapin, découpées en forme d’écailles et qui s’arrondissent suivant les 
renflements capricieux des coupoles. Cette gracieuse construction, 
entourée de palanques, escortée d’une petite hutte de bois qui lui 
sert de campanile, est la chapelle du petit village de Fenatori, 
dont le nom consacre le souvenir de la défense héroïque des dix-neuf 
chasseurs des montagnes qui, derrière les murs de la forteresse 
voisine, arrêtèrent pendant plusieurs jours l’armée de Sobieski. 
Encore quelques kilomètres à parcourir à travers de hautes futaies, 
et tout à coup apparaissent d'immenses constructions encadrées de 
grands murs blancs, et surmontées de tours et de clochetons : c'est 
le monastère de Nemtiu, le plus important de la Moldavie. Les 
vastes dépendances qui l'entourent en font presque une ville. On 
voit de tous côtés, échelonnés sur les coteaux et à demi cachés par 
les arbres, de jolis cottages où habitent les moines. 

La charrette me déposa à 100 mètres du couvent, à la porte d'une 
petite maison en rez-de-chaussée, destinée aux étrangers (arhon- 
daric). Un frère en robe de bure, coiffé d’un haut cylindre de feutre 
noir (sko/i), m'installa dans une chambre garnie de longs divans, et 
s’'empressa de me servir du jambon, du fromage, des confitures. Je 
n'avais pas terminé ce copieux repas, que je vis venir à moi un 
jeune étudiant roumain, parlant bien le français, et qui m'ollrit de 
me faire visiter le couvent. 

En face de l'entrée est une immense rotonde, percée d'arcades et 
recouverte d’un dôme aux profils bulbeux, qui abrite une vaste 
piscine. C’est sous cette coupole que les six cents moines qui 
peuplent le monastère viennent se ranger le jour de la Saint-dean 
pour la bénédiction de l’eau. Pour pénétrer dans le couvent, nous 
passons sous une grosse tour carrée, où sont les cloches (c/opo/nita) ; 
de chaque côté du porche sont assis de vieux moines, les uns avec 
le bonnet noir évasé dans le haut (poteapic), coillure réservée aux 
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prêtres, les autres portant une épaisse calotte de laine. Ils sont 
blottis les uns contre les autres, se chauffant au soleil, la tête enfoncée 
dans les épaules et la figure à demi cachée par une barbe inculte. 
Ces caloyers (bons vieillards) tournent machinalement entre leurs 
doigts les grains de leurs chapelets ; sans ce mouvement on pour- 
rait les croire momifiés. Il paraît que leur vie intellectuelle n'est 
guère plus active. Ils se recrutent tous parmi les paysans et passent 
leur vie à labourer un coin de champ ou à cultiver leur jardin. 
Pendant leur noviciat, on ne leur apprend que juste ce qu'il faut 
pour figurer dans les cérémonies religieuses et psalmodier quelques 
formules. Le reste du temps est employé au service des cuisines, à 
l'entretien du bâtiment ou hien à la confection des vêtements pour 
les religieux. 

La cour où nous entrons a la forme d’un long quadrilatère ; elle 
est garnie de deux étages de galeries, et le milieu est occupé par 
la grande église du monastère. Un moine nous conduit à la sa- 
cristie, ouvre de hautes armoires d'où 1l sort des encensoirs en 
argent repoussé, des reliquaires ciselés et des vases sacrés ornés 
de pierreries, il découvre ensuite avec orgueil toute une collection 
d’ornements en velours, de tentures en vieux damas, de chasubles 
en brocart. Nous traversons l’église; elle est silencieuse et obscure, 
et j'ai beau chercher, je ne distingue nulle part de religieux en 
prière. En dehors des heures d’offices, le lieu saint est toujours 
désert. Nous allons dans la salle de réunion, nous visitons quelques 
cellules. Tout est vide, dénudé, délabré. 

Le synode de l'Église roumaine se compose de deux archevèques 
métropolitains et de seize évêques. Les évèques ne peuvent être 
choisis que parmi les moines. Il en est ainsi, parce que les moines 
étant tenus au célibat, on ne court pas le risque de voir les revenus 
des dotations du clergé détournés au profit des familles des prélats ; 
on n’aurait pas la même garantie avec les prêtres séculiers qui sont 
presque tous mariés. Mais, par contre, les représentants du clergé 
dans le sénat devant avoir le rang d’évèque, les hommes qui ont à 
défendre les intérêts religieux, quelque austères et vénérables qu'ils 
puissent être, n’ont pas la connaissance des exigences de la vie 
sociale, et ne se font pas une idée exacte du rôle que le clergé doit 
jouer dans un pays où tout est à réformer. 

À leur origine, les couvents n'étaient pas seulement des lieux de 
retraite, ils étaient surtout des établissements de bienfaisance. Les 
immenses revenus dont ils disposaient avaient des affectations déter- 
minées : entretien d’hôpitaux, d’asiles d’aliénés, de typographies 
pour livres d'église. On leur avait aussi imposé la charge de cons- 
tituer des dots pour les filles des boyards devenus pauvres. Les 
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voyageurs et les paysans qui descendaient des montagnes pour 
travailler dans la plaine devaient y ètre reçus gratuitement. Ces éta- 
blissements répondaient, en outre, à une nécessité politique. Les 
populations, sans cesse exposées aux invasions des Turcs, des 
Tartares, des Hongrois, des Polonais, .des Russes, se sauvaient à 
l'approche de l'ennemi et allaient se cacher dans les forêts inac- 
cessibles des Carpathes. Elles trouvaient au fond des gorges ces 
vastes monastères, où elles apportaient tous les objets précieux et 
attendaient que la tourmente füt passée. Plus tard, quand le pays 
fut livré au clergé grec et tomba sous la domination despotique des 
princes phanariotes, on ne nomma plus comme supérieurs (iyou- 
menes) que des moines grecs choisis dans les couvents de Turquie. 
Les œuvres charitables que les monastères roumains avaient mission 
de remplir étant négligées, les nouveaux supérieurs prélevaient la 
plus grande partie des revenus pour les couvents de terre sainte, 
du mont Sinaï et surtout du mont Athos. Pendant tout le commen- 
cement de ce siècle, les Roumains firent entendre les plus vives 
réclamations; mais les Russes, protecteurs des saints lieux, avaient 
garde de faire cesser ces abus. On estimait à 9 millions environ les 
sommes provenant des couvents et qui étaient prélevées chaque 
année pour les monastères étrangers. Pendant les années qui ont 
suivi la guerre de Crimée, il s'est élevé de longs débats sur ce point. 
D'une part, le gouvernement roumain cherchait à enlever au clergé 
grec l'administration de ces établissements ; d'autre part, les reli- 
gieux grecs prétendaient que les chrysobules, qui dédiaient les mo- 
nastères roumains à divers couvents grecs situés à l'étranger, ne les 
constituaient pas simples administrateurs bénéficiaires, maïs en fai- 
saient de véritables propriétaires. La sécularisation des biens des 
couvents dédiés, qui eut lieu en 1862, a remis entre les mains de 
l'État la plus grande partie de ces domaines. Depuis 1864, le recru- 
tement des ordres religieux est devenu très difficile. Ceux qui ont 
terminé les études de degré supérieur dans les séminaires peuvent 
seuls se faire moines à tout âge, les autres n’ont le droit d'entrer 
dans les ordres qu'à l'âge de soixante ans ou s'ils sont infirmes. 
C’est donc à bref délai l'extinction des ordres religieux. 

Nous nous dirigions vers l’asile d’aliénés qui dépend du couvent, 
quand un religieux s’approcha de nous. Malgré sa barbe hérissée, 
son teint hâlé. et son épaisse robe de bure, je fus frappé de son air 
de distinction, de la vivacité et de la pénétration de son regard. Il 
Pouvait avoir une quarantaine d'années. Mon compagnon échangea 
quelques mots avec lui, puis il me présenta. C’était l'économe qui, 
prévenu de mon désir d'aller au couvent de femmes d’Agapia, 
venait m'offrir une voiture pour le lendemain. « Vous savez, me dit 
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mon cicerone, que pour les fonctions d’économe, qui sont les plus 
importantes dans les monastères, on choisit toujours le sujet le plus 
distingué. Nous irons le voir dans un moment; allons d’abord chez 
le supérieur. » Le supérieur habite un petit chalet fait de troncs 
de sapins posés horizontalement et recouvert de batardeaux ; je le 
trouvai très affairé: il était en train de faire étayer sa maison. Il 
nous tendit sa main à baiser, pendant qu'il maintenait de l'autre 
l'échelle sur laquelle était monté le charpentier. Le moment n'était 
pas propice à un entretien, nous nous rendîimes chez l’économe, où 
nous fümes reçus avec un peu plus de cérémonial. Le moine prit 
plaisir à nous montrer sa maisonnette : quatre petites pièces, don- 
nant sur un balcon qui forme galerie extérieure. Il nous introduisit 
ensuite dans sa cellule, et je le questionnai sur les origines du 
couvent. — À la fin du quatorzième siècle, ce monastère n'était 
qu’un simple ermitage; cent ans plus tard, Étienne le Grand cons- 
truisit sur cet emplacement un vaste monastère qui, deux siècles 
après, fut détruit par les Polonais. Je ne pus rien obtenir de plus 
que ce qui se trouve dans les différents guides. Quand il apprit 
que j'arrivais de Bulgarie, le moine intervertit les rôles et s’informa 
avec une insistance marquée de l’état de cette nouvelle principauté ; 
puis, ouvrant le tiroir de sa table, il en sortit une carte de Kiepert 
pour suivre les explications que je lui donnais; cette carte était 
surchargée de notes qui prouvaient qu’il l'avait longuement étudiée. 
Le lendemain il me conduisit sur une colline d’où l’on peut embrasser 
d’un coup d’œil tout le panorama du monastère, et exprima le plaisir 
qu'il aurait si je faisais un croquis du couvent pour le rapporter en 
France. Un gros frère qui passait par là voulut figurer dans le 
paysage, et me pria d'écrire son nom sur mon album, — Stefan 
Pusnicu. — Il espérait sans doute passer ainsi à la postérité. Il n’en 
fallut pas davantage pour lier amitié, et au moment où l’économe, 
qui m'avait reconduit jusqu'à la voiture, me donnait en signe 
d'adieu une double accolade, le frère Stefan accourut, un grand 
parapluie rouge sous le bras, et me dit avec une mine réjouie : 
« Nous nous embrasserons en chemin, car je vais profiter de l’occa- 
sion pour faire une promenade jusqu’à Agapia », et il sauta leste- 
ment auprés du cocher. Au lieu d’aller directement à Agapia, l'étu- 
diant roumain et le moine me firent faire un grand détour pour visiter 
le petit couvent de Secu, où vivent cinquante religieux. Gette maison 
est perdue dans la région la plus solitaire, et les montagnes qui 
l'entourent ont un aspect sauvage. La disposition des bâtiments est 
la même que celle du monastère que nous venons de quitter, mais 
il y a des pans de murs qui menacent ruine, les cellules ne sont pas 
habitables, et les religieux qui errent dans Ja grande cour ont l'air 


de fantômes. Il y à pourtant dans la sacristie quelques vases sacrés 
et des saintes images que les moines voulurent nous montrer sans 
omettre une seule pièce. Nous fimes ensuite visite à un igoumène, 
dont le chalet, situé à quelques pas du couvent, est confortable et 
même meublé avec une certaine recherche. Je fus reçu par un 
vieillard de haute stature, dont la longue barbe d’une blancheur 
éclatante, soigneusement brossée, s’étalait sur sa poitrine et touchait 
presque sa ceinture. Bien qu'il fut à peu près centenaire, il marchait 
droit et d’un pas alerte. Il me fit asseoir prés de lui, me demanda 
ce qui se passait en France, me parla de la situation malheureuse 
faite à son pays par les derniers événements, s’informa auprès du 
jeune Roumain qui m'avait accompagné des nouvelles de plusieurs 
de ses compatriotes, et termina par une exhortation sur le mariage. 
En nous quittant, il nous dit que depuis quatre-vingts ans il vivait 
de pain de maïs et de légumes, et qu'en retour, Dieu lui avait 
donné une santé qui n’avait jamais subi la moindre atteinte. 

Au lieu de prendre le chemin d’Agapia, le moine nous faisait 
pénétrer plus avant dans la montagne. Nous étions en pleine forêt 
depuis longtemps déjà. Il voulait me montrer un autre ermitage plus 
solitaire encore. J’obtins non sans peine de rebrousser chemin. Il 
fallut repasser par Nemtiu et pénétrer dans une autre gorge étroite. 
De chaque côté, le rocher se dresse en des escarpements qui servent 
d'assises à d'épaisses forêts de sapins. À mesure qu’on avance, la 
gorge se rétrécit et l’eau bouillonne avec plus de fracas dans le 
fond du ravin. On a peine à croire qu’il y ait place dans cet antre 
pour une vie humaine. Depuis un moment le moine avait perdu sa 
gaieté ; il avait plié son grand parasol rouge, enfoncé son bonnet et 
se serrait (ans son froc tout en frissonnant. Le couvent d’Agapia 
montra enfin ses longs murs percés de mille fenêtres. Ces grands 
bâtiments, blanchis à la chaux et adossés aux montagnes, dessi- 
nent durement leurs contours sur les sombres masses de verdure 
qui les tapissent. Les croupes boisées tombent en pentes roides et 
enveloppent si étroitement le monastère, que le soleil ne peut y péné- 
trer qu’en plein midi. Aux abords du couvent, la route est bordée 
de jardins et de cottages destinés aux religieuses qui ont des res- 
sources personnelles et désirent vivre en dehors de la communauté. 

On entre au couvent d'Agapia, comme à celui de Nemtiu, par un 
large porche surmonté d’une haute tour. Au milieu de la cour est la 
chapelle. Des galeries de bois s’étagent le long des bâtiments et don- 
nent accès aux cellules. Deux sœurs converses sont venues nous 
recevoir. Ulles ont sur la tête un bandeau noir et portent une épaisse 
robe de laine marron et une ceinture de cordes. Ces grandes femmes 
pales et amaigries ont le regard atone, et semblent minées par 
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l'ascétisme le plus rigoureux. Mon jeune compagnon fait valoir sa 
parenté avec une des religieuses, et on nous donne la meilleure des 
chambres réservées aux étrangers. Au réfectoire, je retrouvai le 
moine déjà installé auprès d’un Polonais, conducteur des ponts et 
chaussées, venu pour faire le levé d'un plan dans les environs et qui 
avait dû élire domicile au couvent. Du riz, des légumes, du fromage, 
c'était tout le menu du jour, mais en revanche la table était cou- 
verte de coupes de cristal contenant des confitures de toutes sortes. 
Les religieuses nous promirent de la viande pour le lendemain, car 
on ne s'attendait pas à notre arrivée. 

Notre chambre donnait sur la galerie qui dessert les cellules des 
religieuses et, sans quitter notre balcon, nous pouvions suivre tout 
ce qui se faisait à l’intérieur du couvent. Mon compagnon me pro- 
posa de me présenter à l’une des abbesses. Grande fut ma surprise 
de la trouver entourée de trois jeunes nonnes accroupies autour 
d'elle, à la manière des femmes turques, et fumant des cigarettes 
qu’elles avaient soin de rouler elles-mêmes. Ges dames causaient 
avec entrain et me firent exprimer leur regret de ne point savoir 
le français. L'une d’elles nous accompagna pour nous montrer 
le monastère. Elle me dit qu'il y avait quatre cents religieuses dans 
la seule maison d’Agapia, que les plus jeunes occupaient le bâtiment 
que nous visitions, tandis que les plus âgées habitaient une solitude 
plus enfoncée dans la montagne, où, malgré la température rigou- 
reuse et les jeünes continus, elles parvenaient toutes à un âge 
avancé. Elle me conduisit aussi à l'appartement réservé au prince 
Charles, qui vient chaque année rendre visite à la grande supérieure 
que tout le monde, en Roumanie, entoure d’une profonde vénération. 

Les couvents de femmes sont nombreux dans la principauté. À 
quelques kilomètres d’Agapia, à Varati, il y a un autre monastère 
où l'on compte près de huit cents religieuses. Plusieurs autres mai- 
sons sont échelonnées tout le long des Carpathes. On estime à deux 
mille deux cent soixante-dix le nombre des religieuses en Roumanie. 
Ces monastères de femmes ont la même origine que les couvents 
d'hommes, ils servaient d’abri aux populations pendant les guerres 
qui désolèrent le pays. Sous les princes phanariotes, ces maisons 
servaient aussi de refuge aux jeunes lilles que les familles riches 
sacrifiaient à de prétendues nécessités sociales. Les phanariotes et 
les gens de leur suite, venus en Valachie et en Moldavie pour S'y 
enrichir, cherchaient, par des mariages avec les filles des boyards, à 
s'emparer de leurs immenses fortunes territoriales ; de leur côté, les 
boyards, désireux de s'assurer les faveurs de ces despotes, se prè- 
taient à ces alliances, dotaient richement la jeune fille préférée et relé- 
guaient les autres dans les couvents, pour qu’elles ne ternissent pas, 
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par leur pauvreté, l'éclat de la famille. Une loi de 4864 a mis un 
terme à ces abus. Les femmes ne peuvent plus se faire religieuses 
avant l'âge de cinquante ans, à moins qu’elles soient indigentes ou 
infirmes. Depuis que les biens du clergé ont été sécularisés, les cou- 
vents ne possèdent plus que des domaines peu importants, dont les 
revenus suffisent juste à leur entretien. Aussi les religieuses ne 
sont-elles pas insensibles aux aumônes qu’on peut leur faire. Les 
étrangers qui passent ont toujours un moyen de reconnaître discrè- 
tement l'hospitalité qu'ils reçoivent, soit en achetant des tapisseries, 
des chaïnes de montre en cheveux nattés, et d’autres ouvrages faits 
par les sœurs, soit en prenant les billets de loterie qu’elles offrent. 
Quel peut être l'emploi du temps dans ces retraites? Les reli- 
gieuses n’ont ici ni enfants à instruire ni malades à soigner, et 
même, dans ces dernières années, il n’y avait pas en Roumanie 
une seule religieuse faisant dans les hôpitaux fonction de sœur de 
Charité. 11 ne leur reste donc que la vie contemplative. Mais cette 
vie mystique, toute de prière et d’extase, exige des vocations 
robustes, un sens spécial de la piété, et ne se comprend guère 
sans une contrainte qui anéantisse toutes les révoltes de la 
volonté et laisse à l’âme une pleine expansion vers un idéal divin. 
Si la religion catholique parvient à dompter les caractères et les 
natures par une discipline austère et inflexible, rien dans la reli- 
gion grecque ne paraît propre à exercer le même ascendant... 
Elle se plie, au contraire, à toutes les exigences sociales, et sa morale 
permet même certaines transactions. Ainsi sur un des points les 
plus importants de la discipline ecclésiastique, le célibat, on à vu 
plus haut que le mariage, défendu aux moines, est permis aux prêtres. 
Ces couvents sans cloîtres et cette vie où le principal assujettisse- 
ment consiste à se rendre à la chapelle plusieurs fois par jour, fait 
que cet établissement ressemble bien plus à une maison de retraite 
pour les dames pieuses qu’à un couvent de Clarisses ou de Garmé- 
lites. 

Je fus tiré de mes réflexions par un bruit singulier qui se faisait 
dans la cour. Depuis un moment une religieuse que je voyais de 
mon balcon, debout à la porte de la chapelle, frappait avec un 
marteau et par petits coups sccs et précipités sur une longue 
latte en bois qu’elle tenait à la main. C'était le signal de l'office du 
soir. Les vitraux des étroites fenêtres de l’abside s’étaient éclairés 
de vives lueurs, les portes des cellules s’ouvraient une à une, et de 
tous côtés, enveloppées dans leur grand voile noir, les religieuses 
traversaient la cour comme des ombres qui glissent et entraient 
dans la chapelle. En même temps arrivaient du dehors des vieux 
courbés par l'âge, des baricals et des manchots, tous les pauvres 
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vivant des aumônes du couvent. Je les suivis; l'office était déjà 
commencé, et les religieuses debout se détachaient en grandes 
silhouettes noires sur l'immense clarté que projette l'iconostase, 
haut lambris doré qui, dans les églises de rite grec, se dresse à l’en- 
trée du chœur et cache complètement l'autel. Cette devanture à plu- 
sieurs étages, où s’encadrent mille figures de saints, resplendit à la 
lueur des gerbes de lumières que portent des chandeliers en éventail 
et des lustres en couronne. Au centre de la chapelle, sous la coupole, 
sont posés sur des châssis des tableaux représentant le Christ, saint 
Michel, patron du couvent, la Vierge à la face et aux mains noires. 
Ces images, chargées de bracelets, de colliers d'or et d'argent re- 
haussés de pierreries, sont exposées à la vénération des fidèles. Avant 
d'aller prendre sa place dans les stalles, chacun s'approche de ces 
figures, se signe, les baise respectueusement et se signe encore, en 
joignant les doigts et en portant la main de l'épaule droite à l'épaule 
gauche, suivant l'usage adopté dans l'Église grecque. 

J'ai été conduit par une des religieuses jusqu'à l'iconostase et 
placé dans une stalle à côté des sœurs qui chantaient l'office. Il y 
avait là des femmes jeunes encore, mais dont le visage amaigri tra- 
hissait les souffrances de jeûnes prolongés. Elles étaient divisées en 
deux chœurs, se tenaient debout devant un lutrin et psalmodiaient 
sans accompagnement d’instrument des psaumes et des récitatifs 
interminables. Ces chants n’ont rien du ton plaintif et soupirant qui 
produit une impression si étrange, quand on entre dans une chapelle 
de religieuses en France. C’est un concert de clameurs aiguës et par- 
fois discordantes qui fatiguent par l'absence de modulations. — Les 
chants sont un instant interrompus par l’arrivée des deux officiants. 
Ces aumôniers ont une prestance magnifique. Tous deux sont de 
haute taille et portent de grandes barbes et de longs cheveux rejetès 
en arrière et retombant sur les épaules en boucles abondantes. 
L'un est jeune et vigoureux, sa figure rouge et pleine fait un singu- 
lier contraste avec la maigreur des pauvres nonnes. Il ouvre un 
grand missel, posé sur un pupitre, et lit plusieurs oraisons d'une 
voix forte et vibrante. — L'autre officiant est un vieillard. Quand il 
souleva le voile de soie tendu devant la petite porte de l'iconostase 
et qu’il apparut dans un éblouissement de lumière avec sa chape 
d'or, tenant dans ses mains un gros encensoir d'argent, on eût dit 
qu’une des grandes figures représentant le Père éternel s'était déta- 
chée de la muraille pour venir bénir l'assistance. Le culte grec con- 
siste tout entier dans les chants et les cérémonies. Les popes ne font 
ni sermons, ni homélies, ni méditations. Tout est pour les yeux et, 
au sortir de ces offices, chacun ne peut emporter que ses propres 
pensées avec l'impression d’un splendide spectacle. 
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Nous devions partir le lendemain, et le moine de Nemtiu devait me 
conduire à l'autre couvent de femmes, à Varati. Dès l'aube je com- 
mençai à avoir des inquiétudes pour mes projets. De légers nuages 
glissaient le long des crêtes et se déchiraient aux pointes des grands 
sapins qui les couronnent. Le brouillard descendait en rampant à 
travers les massifs de chènes et nous dérobait la vue des cimes, 
La pluie se mit bientôt à tomber, c'était un véritable déluge. L’eau 
ruisselait partout et s’étendait dans la cour en larges flaques. Rien 
ne saurait dépeindre la tristesse de ce lieu dès que l'humidité et le 
froid y pénètrent. 

Mon compagnon et le frère Stefan commencèrent à regretter d’avoir 
entrepris cette excursion. Je n’eus pas de peine à deviner, à leur 
conciliabule, qu'ils étaient résolus à m’abandonner et à retourner 
seuls à Nemtiu avec leur carriole. Sans véhicule, je me voyais con- 
traint de rester l'hôte du couvent; mais le conducteur des ponts, le 
Polonais que j'avais rencontré la veille, repartant pour Piatra, le chef- 
leu du district voisin, m'offrit sur son haquet une place que je 
m'empressai d'accepter. 


VI 
D'Agapia à Piatra. — Un conducteur des ponts et chaussées; les travaux 
de voirie. — Un juif en arrêt. — Les bords de la Bistrica. Travaux d'en- 
diguement. — Tacau à Ocna. Alerte. — Descente dans les mines de sel. 


— Station balnéaire de Slanik. 


Pour aller d'Agapia à Piatra, il nous fallut cinq heures. De tous 
côtés on n’aperçoit sur les montagnes que des forèts immenses qui 
étagent leurs masses sombres jusqu'aux plus hautes cimes. de fus 
surpris de trouver, daus une région aussi sauvage, qui avoisine la 
frontière et où il n’y a aucun mouvement commercial, des ponts de 
bois solidement établis sur les torrents, des routes bien entretenues 
où, avec un seul cheval d’attelage, on peut faire 10 à 12 kilomètres 
par heure. Les travaux d’endiguement sont faits avec le même soin. 
Pour empècher les érosions des torrents, on a établi à tous les coudes 
des levées formées de claies épaisses garnies intérieurement de lits 
de pierres et de fascines. Les culées des ponts, les prairies à l'ap- 
proche des villages, les accotements des routes sont protégés par 
des ouvrages du même genre; on voit que ces travaux ont été 
entrepris de longue date et conduits avec méthode. L'honneur en 
revient à l’ancien préfet, le colonel Rosnavanu, qui, depuis 1864, a 
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imprimé une direction énergique et persévérante aux travaux des 
ponts et chaussées dans le district de Nemtiu. Il ne dépend que des 
administrateurs des autres districts d'obtenir les mêmes résultats. 
Le conducteur des ponts me donne le détail des prix. — Le mètre 
courant de digue revient à 20 francs. La principale dépense con- 
siste en pieux. Ilen faut trois par mètre courant : ils ont 8 mètres 
sur 15 centimètres et coûtent chacun 4 fr. 50. Les pierres sont prises 
dans le torrent. La main-d'œuvre revient à 0 fr. 37, par mètre cou- 
rant. Le reste représente le coùt des fascines. Les ponts sont faits 
à l’entreprise. Les culées sont en chêne ; le tablier, en sapin. Ils 
reviennent à 9000 francs pour 450 mètres. L'entretien des routes 
se fait à peu de frais. Le mètre cube de pierres vaut 1 ducat, et l'en- 
tretien annuel d’un kilomètre peut être évalué à 100 ducats. — Ges 
travaux sont faits par des cantonniers dont la solde mensuelle est de 
25 francs. Les quatre conducteurs du district reçoivent par mois 
20 ducats et un supplément de 5 ducats pour frais de voiture. Au 
dire des ingénieurs, les paysans sont réfractaires aux prestations et 
font un mauvais travail. Le préfet du district est, au contraire, satis- 
fait du régime des prestations et en attribue les mérites aux bonnes 
traditions de son prédécesseur... 

Nous étions arrivés à une maison isolée dans la campagne, où plu- 
sieurs charrettes étaient arrêtées. Le Polonais interrompit ses explica- 
tions pour y faire une grande halte, et m'introduisit dans un corps 
de logis formé de trois pièces basses qui servent de cabaret. Dans 
une petite cage en planches était assis un vieux Juif en gilet noir, 
boutonné jusqu’au cou et coilfé d’une calotte de velours. Il y avait 
devant lui une collection de bouteilles et de carafons de liqueurs, et 
derrière, des cases de gros sel, de sucre pilé, de cannelle, de graines, 
d'allumettes, de chandelles, d'olives, de pruneaux, une épicerie 
complète. Dans la salle voisine, un tzigane, qui ressemblait plus à un 
gorille qu’à un homme, sautillait avec mille contorsions et faisait en 
même temps grincer les deux cordes qui restaient à son violon. Ac- 
coudés sur la table, cinq ou six paysans en tenue de dimanche, veste 
de peau toute neuve et chapeau de feutre noir à larges bords, 
buvaient, chantaient et criaient à tue-tête. Ils devaient être là 
depuis le matin. Ils avaient déjà l'œil injecté de sang, la lèvre tom- 
bante et leurs grande cheveux bruns étaient ramenés en désordre sur 
leur visage. Le Juif pouvait les voir à travers les barreaux de son 
comptoir et leur envoyait par sa fille des verres d’eau-de-vie à me- 
sure qu’ils en vidaient. J'observai cet homme. Il suivait d’un œil 
inquiet l’orgie de ses victimes et feuilletait le registre où chacun de 
ces malheureux avait son compte ouvert. Un peintre roumain oserait- 
il jamais traiter un tel sujet? Ce sont pourtant, là, les paysans qui 
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ont enlevé à la baïonnette les redoutes de Plevna. Ce n’est pas à 
Bucarest, dans cette ville où tout est luxe et plaisir, ni même en 
lisant les débats du parlement, qu’on peut juger de l'avenir du 
peuple roumain. Il faut suivre les paysans dans les mille bouges 
où la mème scène se passe. Caveant consules ! 

Nous approchons de Piatra. À mesure que nous avançons dans la 
vallée de la Bistrica, la chaîne de montagnes semble se nouer derrière 
nous et nous enfermer dans un immense cirque. Piatra en occupe 
le centre; elle compte vingt mille habitants. Dans la partie haute de la 
ville s'élève la tour de l’église, construite sous Étienne le Grand, 
en 1468. Vue de là, Piatra, avec ses maisons basses entourées de 
jardins, fait l’effet d’un grand parc. Ici encore des massifs d’acacias, 
comme dans toute la Roumanie. Cette verdure légère et déjà jaunis- 
sante atténue l'éclat des toitures de fer-blanc qui brillent au soleil. 
À quelques lieues plus haut, la rivière n’est encore qu’un torrent; 
mais, en arrivant dans la ville, elle a déjà les allures d’un grand 
fleuve. En la voyant glisser le long d’une haute colline qui se dresse 
majestueuse et riante sous d’épais fourrés, je me crus un moment à 
la Malmaison, en face de la Jonchère et de Marly. Plus haut, des 
forêts toujours plus épaisses tendent jusqu’au ciel leurs sombres 
rideaux et s'élèvent par une succession d’arrière-plans jusqu’au 
mont Pion, dont la crête tourmentée marque la frontière hongroise. 

Je rencontrai un Roumain, qui se mit à ma disposition. C'était un 
des ingénieurs du district, qui a fait ses études en Hollande, où il a pu 
étudier sur place les travaux d’endiguement qu'il a si souvent l’occa- 
sion d'exécuter ici. Il me conduisit sur les bords de la Bistrica. La 
rivière est couverte de longs radeaux qui descendent jusqu’à Bacau, 
où le Seret est navigable. Les bois suivent ensuite ce fleuve jusqu’à 
Galatz. Le courant de la Bistrica est si violent, qu'aucune levée de 
terre n'aurait pu protéger la ville; mais on a réussi à le contenir 
par des digues perpendiculaires à la rive, qui écartent l’axe hydrau- 
lique et le dirigent vers le bord opposé. Le courant ainsi dérivé 
creuse plus profondément son lit, et la terre, en s’attachant peu à 
peu aux moustaches des fascines, consolide la berge du côté de la 
ville. Nous allons ensuite au cimetière, où s'élèvent des monuments 
funéraires de date récente ayant un certain caractère monumental, 
et qu’on s'étonne de trouver dans cette petite ville. Ayant à parcourir 
pendant quelques jours encore cette région, loin des voies ferrées et 
des grands chemins, j'étais en peine de trouver une bonne carte rou- 
tière. La Roumanie est très arriérée sous ce rapport. Les cartes 
d'état-major, dressées par les Autrichiens pendant qu’ils occupaient la 
priacipauté, lors de la guerre de Crimée, sont insuflisantes et pleines 
d’inexactitudes. L’ingénieur en chef m'autorisa à prendre le calque 
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de la carte des environs de Piatra, dressée pour le service des ponts 
et chaussées. En attendant la rectification de la carte de l'état-major, 
le gouvernement trouverait des éléments d'une carte très satisfai- 
sante par la réunion des travaux des ingénieurs de chaque district. 

Dans le district voisin sont les célèbres mines de sel d'Ocna. Mais 
il faut faire un grand détour par Bacau, qui est un centre commercial 
important. Une large route en ligne droite permet de gagner cette 
ville en quelques heures. Pour aller de là à Ocna, je ne trouvai qu'à 
grand'peine et vers la fin de la journée une voiture à un prix rai- 
sonnable. Au moment de partir, je fus abordé par un jeune homme 
qui me demanda de l'emmener à Ocna. C'était un étudiant de 
l'université de Jassy, qui allait passer ses vacances dans sa fa- 
mille, aux bains de Slanik. Son premier soin fut de tirer de sa 
valise son revolver. « Il est tard, me dit-il, nous n'arriverons qu'au 
milieu de la nuit, les routes sont désertes, cette précaution n'est pas 
de trop. » — Il commença par me montrer les caricatures du Scrän- 
ciobulu (la Balançoire) et du Gimpele (la Guèpe), où les ministres se 
trouvaient aux prises avec les Juifs; ce furent encore les mêmes 
doléances. Il était nuit close et nous n’étions qu'aux deux tiers de 
la route. La chaussée était resserrée entre deux talus qui laissaient 
entre eux à peine la place de la voiture. Nous faisions de tels sou- 
bresauts qu’à chaque tournant nous pensions verser. Bientôt l'obs- 
curité ne permit plus de distinguer la trace du chemin, et les che- 
vaux étaient lancés à toutes brides. Mon voisin échangeait de temps 
en temps avec le cocher des mots dont je ne pouvais saisir le sens. 
« Êtes-vous bien sûr que nous suivons le bon chemin ? » lui dis-je. 
Il ne me répondit pas. Nous étions en plein champ, les roues s’en- 
fonçaient dans les ornières et les chevaux avaient de la terre à mi- 
jambes. Tout à coup nous entendons un bruit confus de cris loin- 
tains. Mon compagnon porte vivement la main à son revolver, fait 
arrêter les chevaux et prête l'oreille. Les voix se rapprochent, etaux 
vêtements de toile blanche nous distinguons un groupe d'une dizaine 
d'hommes. Is s’avancèrent de notre côté et les explications échangées, 
mon compagnon, tout rassuré, me dit : « — Eh bien! nous avons 
de la chance. Je croyais avoir affaire à des maraudeurs et ce Sont 
de braves gens qui viennent au contraire de nous rendre un fameux 
service. 20 mètres plus loin, nous étions culbutés dans le torrent 
d'une hauteur de 60 pieds. Ce sont des ouvriers mineurs, des Hon- 
grois, qui retournent à Ocna. Le gué est 100 mètres plus haut, ils 
vont nous l'indiquer. » — Il était minuit quand nous arrivions à Ocna, 
et il fallut frapper à coups redoublés à la porte de l'auberge pour 
nous faire ouvrir. 

Auprès de la mine de sel qui fait la prospérité de cette région se 
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sont bâtis les deux gros villages d’Ocna et de Trotouch, qui forment 
une agglomération de dix mille habitants. Aux abords du puits, des 
files de centaines de charrettes attelées de bœufs attendent leur 
chargement. Chaque conducteur se fait livrer jusqu’à 1000 kilos de 
sel qu’il conduit à une station de chemin de fer, à Adjud ou à Bacau. 
Au bureau de l'administration, je trouve l'ingénieur qui me propose 
de descendre dans la mine. Ce que j'accepte avec empressement. 

A 200 mètres est l’orifice du puits, abrité par une grande 
bâtisse qui contient la machine à vapeur. L'accès n’en est pas 
commode. Le sol s’est effondré par suite de l’infiltration des eaux, 
et nous côtoyons des crevasses qui sont de véritables gouffres. La 
croûte de sel brillantée qui craque sous nos pieds fait l'effet d’une 
couche de neige durcie. 

Nous nous installons dans la cage, la machine dévide ses câbles 
de fer, et nous commençons à descendre. Le puits traverse d’abord 
un banc de terre argileuse qui surplombe les gisements de sel. 
Après avoir filé une trentaine de mètres, la cage s'arrête, l'ingénieur 
fait flamber une botte de paille, et une vive clarté permet tout à coup 
de juger de l'immensité de l’excavation. 

Les parois du puits de descente ont disparu ; et notre cage, engagée 
entre quatre tringles de fer gauchies et branlantes, à l'air de 
pendre du plafond d'une coupole gigantesque qui s’élargit dans les 
ténèbres. Tout autour de nous, nous avons la sensation du vide 
noir, pendant qu’en bas, à 70 mètres au-dessous de notre nacelle, 
les lanternes des mineurs, qui piquent le fond de l’abime de centaines 
de points lumineux, et le crépitement sec des coups de marteaux 
indiquent une foule activement occupée. 

La facilité d'exploitation fait que cette montagne de sel a été 
touillée depuis des siècles sans plan ni méthode. Les paysans se 
faisaient descendre par une corde tenue par des camarades, et creu- 
saient peu à peu dans le sel de grandes chambres en forme 
d’entonnoir renversé. Quand on était arrivé à 80 ou 100 mètres 
de profondeur, la difficulté de correspondre avec le dehors faisait 
abandonner l'exploitation. On recommençait à percer un nou- 
veau puits à peu de distance, et quand les excavations se rejoi- 
gnaient, des masses entières n’ayant plus de soutien s’elfondraient. 
On trouve aux environs d’Ocna, sur 2 ou 3 kilomètres, d’an- 
ciennes exploitations abandonnées. De nouveaux éboulements se 
produisent continuellement et ébranlent même les parties en 
cours d'exploitation. Pour protéger le bâtiment où est installée la 
machine à vapeur et consolider le sol, on est en train de prati- 
quer des puits de 120 mètres de profondeur et d’y enfoncer des 
charpentes formées d’épais madriers. A l'intérieur, on a entrepris 
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des travaux analogues de consolidation. Il y a quelques mois, pen- 
dant la nuit, une des parois, formée d’une masse de sel de 10 mètres 
d'épaisseur, s’est abattue. Si l'accident se füt produit le jour, c'était 
la mort de centaines d'ouvriers. On élève là, en ce moment, un 
mur de soutènement en bois. Des sapins de plus de 40 mètres de 
haut servent aux estacades et forment une forét souterraine. Les 
travaux sont conduits de manière à reprendre toutes les parties dont 
les anciennes exploitations n'ont pas rendu l'attaque impossible. 
Quatre grands cônes abandonnés sont creusés jusqu'à 120 mè- 
tres de profondeur. De grandes galeries de 50 mètres de large, 
et qui auront 80 mètres de haut, sont poussées dans la roche 
tant qu'on trouve le sel en masse compacte. Le long des parois, 
à mi-hauteur courent des sortes de tribunes avec piliers, et l'on 
songe à ces temples énormes que les Indiens taillaient dans le 
roc vif. Chaque ouvrier s’éclaire avec une bougie, et ces lumières, 
qui paraissent et disparaissent, font l’eflet de vers luisants. L'ingé- 
nieur me conduit dans une galerie plus étroite, où on commence à 
attaquer la roche. Les mineurs y sont munis de lampes Davy, 
depuis que, dernièrement, une explosion de feu grisou a tuê trois 
hommes et en a blessé une dizaine. L'exploitation se fait par gradins 
renversés. On taille le fond de la galerie en marches d'escalier de 
A0 centimètres de hauteur et en détachant successivement chaque 
marche par blocs de 2 à 3 mètres de long, jusqu’à ce qu'on ait 
obtenu un nouvel escalier sous le premier. Pour détacher les mar- 
ches, on les isole avec des rangées de trous, où l’on enfonce à grands 
coups de marteaux (ciocanu) des coins de bois. On connait que la 
rupture est produite quand le coup de marteau devient sourd. La 
cassure de la roche est brillante, et le bloc a l'aspect de granit now. 
Un ouvrier arrive ainsi à enlever dans sa journée de 7 à 800 kilo- 
grammes de sel. Les ouvriers les plus forts préfèrent travailler seuls 
et font jusqu'à 2000 kilogrammes par jour. Payés à raison de 
91 centimes les 100 kilogrammes, ils peuvent gagner 4 francs. En 
outre, ils sont dispensés de la contribution personnelle, et l'État, qui 
est propriétaire de tous les terrains environnants, donne à chaque 
famille de 2 à 3 arpents. Sur huit cents mineurs, cinq cents sont 
Szeklers, venus de Transylvanie et installés à Ocna et à Trotouch, 
les autres sont Roumains. Le travail est moins rude qu'on pourrait 
le croire. L'ingénieur me montre plusieurs ouvriers qui sont là 
depuis plus de cinquante ans et paraissent vigoureux. Hongrois ou 
Roumains, ils sont tous pères de famille et ont en moyenne cinq 
enfants. 

Les mines de sel constituent une des principales richesses de la 
Roumanie. Outre celles d’Ocna, dont la production annuelle est de 
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4% à 16 millions de kilogrammes, il en existe de plus importantes à 
Slanik, à Doftana et à Voltcha. En 1873, 83 millions de kilogrammes 
ont été extraits des mines de la Roumanie, On en a exporté 30 mil- 
lions en Turquie, en Serbie et en Russie. À Ocna, les 100 kilo- 
grammes de sel ne reviennent à l'État qu'à 26 centimes et sont 
vendus 8 francs sur le carreau de la mine. Mais pour lutter contre 
la concurrence des mines de Transylvanie, on est obligé d’abaisser à 
A fr. 50 le prix du sel destiné à l'exportation. En 1873, les mines de 
_sel ont donné à l’État un bénéfice de 2 555 AOT francs ; l’année pré- 
cédente le bénéfice avait été de 5 millions. 

Ces résultats sont pourtant bien au-dessous de ce qu'ils pour- 
raient être. On constate une fois de plus l’impuissance où se trouve 
l'Etat de faire prospérer une entreprise industrielle. Les propositions 
pour les travaux d'amélioration et de protection sont examinées par 
l'administration des finances, qui se contente de bénéfices déjà con- 
sidérables et est toujours craintive à l'endroit des dépenses produc- 
üves. Il résulte d'études d'ingénieurs que cette industrie qui, pour 
les quatre mines principales, n’a donné en moyenne au gouverne- 
ment, depuis quatorze ans, que 3 200 000 francs de bénéfices 
annuels, pourrait, entre les mains de concessionnaires, et grâce à 
une direction économique et au développement de l'exportation, 
assurer au gouvernement une rente annuelle de 4 millions et laisser 
encore aux exploitants un bénéfice net de 3 millions. 

À 30 kilomètres d'Ocna sont les sources alcalines de Slanik, qui 
jouissent d’une grande réputation. Il faut d'abord traverser à gué la 
rivière de Trotusu. C’est un passage long et dangereux, à cause des 
bas-fonds qui changent après chaque crue. Le paysan qui menait la 
charrette, une fois engagé au milieu du torrent, ne savait plus où 
passer ; il dut héler une femme qui lavait du linge sur l’autre bord, 
et nous suivimes la direction qu’elle nous indiqua. — Nous péné- 
trons ensuite dans une gorge étroite. Des quartiers de rochers, 
retenus par quelques racines, menacent de tomber sur nos têtes. 
Quel chemin ! Quand ce n’est pas le roc lui-même qui barre le pas- 
sage, C'est un champ de maïs entouré d’une clôture. On traverse 
alors le torrent pour reprendre l’autre berge. Tous les 300 mètres, 
il faut ainsi repasser le ruisseau. Les convois de chariots qui vien- 
nent des scieries, apportant de longues pièces de bois, barrent le 
chemin et obligent à suivre, à leur allure. Les cahutes des paysans 
sont rares et échelonnées à grands intervalles. Sur le pas des portes, 
les femmes, les quenouilles enfoncées dans leurs ceintures, nous 
regardent passer. Ces montagnardes ont une certaine coquetterie 
dans leur mise. Leurs chemises sont de nuance crème et d'un tissu 
très fin. Chez toutes ces femmes la pose est gracieuse, ce qui ajoute 
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à leur élégance native. Des enfants en chemise courent par bandes 
derrière la voiture, secouant au vent leurs grosses chevelures 
blondes, et nous tendant des petits bouquets de fleurs des champs. 

D'où nous sommes, les crêtes des Garpathes qui forment Ja fron- 
tière de Hongrie nous font l'effet d'être à quelques kilomètres. En 
trois heures nous sommes à Slanik. Cette station thermale est à une 
altitude de 1000 mètres au-dessus du niveau de la mer. Elle est au 
bord d’un torrent qui alimente une importante scierie. Un casino et 
des chalets, disposés en demi-cercle autour d'une grande pelouse, 
forment un établissement complet. Les eaux de Slanik appartien- 
nent à une société de bienfaisance, dite Épitropia de Saint-Spiridion, 
qui entretient des hôpitaux dans neuf villes. C’est un bureau de 
secours, doté de fondations importantes et administré par des 
tuteurs. Le médecin des eaux me fait visiter les différentes sources. 
Quoique prenant naissance dans le même rocher, elles sortent toutes 
avec une composition différente et sont chargées de bicarbonate de 
soude, de chlorure de sodium, de fer ou d'iode. Le cur-salon et les 
nouvelles constructions feront bientôt de Slanik une des plus belles 
stations de la Roumanie. L'affluence des baigneurs est considérable. 
On a peine à trouver des chambres. Le médecin me dit que jus- 
qu’alors il n’était pas venu de Juifs dans le pays, mais qu’au début 
de la nouvelle saison plusieurs ont essayé de louer d'avance toutes 
les maisons. Il y fit la plus grande opposition. Aussitôt les Juifs de 
crier à la persécution et de menacer le médecin d'en appeler à 
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La frontière roumaine. — Route des invasions. — Dorobantz et Honvéd. — 
Visa des passeports. — La Moldavie ouverte; la Hongrie fermée. — Un 
village hongrois. — Passe d’Ojtoz. — La Transylvanie à vol d'oiseau. Le 
premier village du pays des Székelyek. — Danger d'être pris pour un 
Allemand. 


En jetant les yeux sur ‘une carte ethnographique, on remarquera, 
au milieu de la région habitée par les Roumains, sur le versant occi- 
dental des Carpathes, une race complètement distincte et encore peu 
connue. Les Sicules ou Szeklers sont plus de quatre cent mille et 
occupent toute la partie de la Transylvanie qui confine à la Moldavie. 
Le type mongoloïde et le langage de ce petit peuple ont longtemps 
fait croire qu'il descendait d’une des nombreuses tribus venues à la 
suite des armées d’Attila ; mais il paraît maintenant établi que les 
Szeklers sont des colons magyars envoyés, à la fin du onzième siècle, 
pour garder les frontières. Cette opinion est d'autant plus vraisem- 
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blable, que les Hongrois les ont toujours appelés Szekelyel: (pro- 
noncez : Cé-kei-ek), c’est-à-dire con/inatres. De leur côté, ces der- 
niers ont toujours considéré les Hongrois comme des frères, leur 
ont servi de rempart contre les invasions et ont mème embrassé leur 
cause avec ardeur pendant l'insurrection de 1849. 

Ce pays étant rarement visité, j'ai pris le parti d’entrer par là en 
Transylvanie. Mais un massif montagneux, dont les crêtes s’enche- 
vêtrent, se nouent et s’avancent en forme de coin entre la Moldavie 
et la Valachie, le sépare d'Ocna. Les chaînes et leurs contreforts se 
dressent en roches abruptes et cachent dans leurs replis des forêts 
impénétrables. C'est à cette région que se rapportent la plupart des 
chants nationaux de la Roumanie et les légendes populaires qui, en 
célébrant les combats des brigands hongrois et des bergers mol- 
daves, ont conservé le souvenir des anciennes luttes de races. Il 
y a bien quelques passages à travers ces montagnes, mais ce sont 
de longs défilés ravinés par les torrents. On n’y rencontre guère 
que les montagnards qui viennent faire les moissons dans la vallée 
du Siret. Le mouvement commercial entre la Transylvanie et la 
principauté se fait surtout par le chemin de fer de Kronstadt à 
Bucarest, qui traverse la chaîne plus au sud. Maïs, pour rejoindre 
cette ligne, il faut faire un long détour, tandis que la passe d’Ojtoz 
(Octosi szoros), qui est la plus rapprochée d’Ocna, conduit au cœur 
du pays des Szeklers. Ce défilé jouit d’une grande célébrité. Il a 
livré passage à toutes les armées d'invasion. Au treizième siècle, les 
Mongols le franchissent ; au dix-huitième, ce sont les Turcs. En 1849, 
le général Bem le défend avec ses hussards contre les Russes accourus 
au secours de l'Autriche; et quelques semaines après, il s'engage 
lui-même dans la passe et pousse jusqu’à Ocna, pour soulever les 
Moldaves en faveur de l'insurrection hongroise. 

Je viens de recevoir de Budapest le conseil de ne pas m’aven- 
turer seul dans cette région déserte où, sans savoir la langue du 
pays, je serais à la merci du premier malfaiteur venu. Mais, à Ocna, 
on m’assure que je ne courrai aucun risque. D'ailleurs, la frontière 
n’est pas loin, et il y a là un poste de douaniers. L’aubergiste met 
la main sur un voiturier qui promet qu'avec trois chevaux il arri- 
vera en une journée à Kézdi Vàsärhely, et le second jour à kron- 
stadt (Brasso). Il ne demande que 7 ducats pour ce voyage. — de 
vis avec un véritable plaisir sortir de la remise une grande ca- 
lèche, aux coussins bien rembourrés. Depuis plusieurs mois que je 
voyageais en charrette, je n’étais plus habitué à un pareil luxe. Mon 
cocher ne parle que le roumain et n'a jamais fait la route, aussi 
part-il avec inquiétude. 11 me demande s’il trouvera à s’approvi- 
sionner d'avoine en chemin, si on le laissera passer à la frontière 
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sans passeport... Je crois mème que le récit d’histoires fantas- 
tiques lui fait redouter la rencontre de brigands, car il ne veut pas 
faire le voyage seul et emmène un camarade pour lui prêter main- 
forte. 

A sept heures du matin, nous quittons Ocna. On traverse d'abord 
un long plateau; les champs de maïs, de blé, de chanvre se suc- 
cèdent pendant plusieurs lieues. Nous ne trouvons sur le chemin 
qu’une procession, C'est un village entier, bannière en tête, allant 
à un pèlerinage voisin. La route presque horizontale devient plus 
pittoresque à mesure qu'on avance dans la gorge. Elle court le 
long d'un torrent, tantôt sur une rive, tantôr sur l’autre, et le fran- 
chit sur de beaux ponts à treillage. De quelque côté qu'on se tourne, 
les montagnes se dressent couronnées de forêts. Nous marchions 
depuis quatre heures, quand le cocher s'arrêta auprès d'une maison 
que je pris d’abord pour les bâtiments d'une ferme. Les employés 
de la douane roumaine sortirent et vinrent demander mon passe- 
port. Ils y apposèrent un visa moyennant un droit de 84 bani. 

À 300 mètres de là nous trouvons un petit pont de bois jeté 
sur un ruisseau desséché. D'un côté un soldat monte la garde; il 
porte la blouse de toile blanche et est coiffé d’un large bonnet noir 
en laine tissée, orné d’une plume de dindon : c’est un paysan de la 
milice roumaine (dorobantz), un de ces montagnards qui viennent 
chaque mois faire sept jours de service; de l’autre côté du pont est 
une longue perche qui bascule sur un poteau et peut en se rabattant 
servir de barrière. Elle est peinte comme un long mirliton en rouge, 
bleu et vert, les couleurs nationales de la Hongrie. Un honved (défen- 
seur de la patrie), bien pris dans sa veste bleue, et serré dans un 
pantalon de mème couleur, se tient là en faction. Il nous fait signe 
d'arrêter et nous indique la porte de la douane hongroise. Un grand 
cartel de tôle est au-dessus de la porte; les quatre fleuves de la 
Hongrie y sont représentés ainsi que les trois montagnes de Pan- 
nonie, Tatra, Fatra et Matra, surmontées de la croix double. La 
couronne de saint Étienne, avec sa croix tordue, surmonte l’'écusson. 
Les employés ouvrent mes valises et demandent nos passeports. 
Mon cocher, n'ayant rien à produire, se voit refuser l'entrée du 
territoire ; à force d'instances, il obtient un permis de quarante-huit 
heures, le temps strictement nécessaire pour aller jusqu'à Kronstadt 
et revenir, Un officier vise ma feuille sans réclamer de taxe et m'in- 
dique sur la grande carte de Hongrie, qui est tendue dans son 
bureau, les villages par où je dois passer. Gette carte à grande 
échelle permet de voir que la frontière ne suit pas la ligne de par- 
tage des eaux, comme cela a lieu le plus souvent quand une chaîne 
sert de limite à deux pays. Tout le long des Carpathes, le territoire 
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hongrois s'étend sur une partie du versant oriental, de sorte que les 
Hongrois sont maîtres des crêtes, des défilés, et tiennent même la 
tête de toutes les petites vallées qui descendent vers la mer Noire. 
Il paraît que c’est le résultat d'empiètements successifs faits par les 
Hongrois dans les temps de troubles, où le gouvernement'des prin- 
cipautés ne pouvait exercer une surveillance active sur toutes les 
frontières. Depuis Ocna, la route n’a pas cessé d’être horizontale, 
et je n’ai aperçu ni défenses dans le fond de la vallée, ni forts sur 
les hauteurs. La Moldavie paraît ouverte de ce côté. Une simple 
promenade militaire arriverait en un jour jusqu'aux bords du Siret. 

Nous repartons de Granitz Ojtoz à deux heures, et nous traversons 
un gros bourg. La route peut avoir 30 mètres de large. Toutes 
les maisons sont séparées de la chaussée par un fossé recouvert de 
planches et présentent leurs pignons bien alignés et percés d’une ou 
deux petites fenêtres carrées. Toutes les façades sont blanchies à la 
Chaux et les soubassements sont peints en bleu ou en rouge. Les 
toits élevés s'abaissent en pentes roides et débordent sur les façades, 
en projetant de grandes lignes d'ombre. Entre chaque habitation est 
une cour encadrée par la grange et l’écurie. Tous les villages de 
Hongrie sont bâtis sur le même type. Les maisons sont toutes en 
bordure, de sorte que le plus petit hameau occupe toujours quelques 
centaines de mètres. 

La route devient plus accidentée. Tantôt elle surplombe le ravin 
à une grande hauteur; elle est alors garnie de fortes barrières. 
Tantôt elle s’abaisse jusqu’au talweg et contourne les moindres 
rochers. Dans un de ces étranglements, le roc s’avance comme un 
promontoire et resserre étroitement le lit du torrent. Le génie mili- 
taire a profité de cette défense naturelle pour faire une petite redoute 
qui ferme la Hongrie de ce côté. 

La terreur qu'inspire encore la passe d’Ojtoz est le fait des légendes 
populaires, car aucun chemin de montagne n’est plus praticable. 
La route est bien entretenue et jalonnée de poteaux indicateurs. Les 
cantonniers, le rateau à la main, sont de distance en distance occupés 
à charger la chaussée de lits de cailloux. Une grande croix de bois, 
ornée d’un Christ peint sur une plaque de tôle découpée, marque 
chaque sentier qui conduit à la forêt. À chaque relai, des maisons 
solidement bâties offrent un abri, et on y trouve toujours une boîte 
aux lettres suspendue à la porte de la buvette. 11 n’y a rien, dans 
cette nature, de sauvage ni de sévère. Les masses profondes de 
sapins laissent des échappées sur des prairies verdoyantes où pais- 
sent par centaines de grandes vaches blanches à longues cornes. 
L'eau tombe en cascatelles de toutes les hauteurs, et on entend ron- 
fler les roues des scieries qui sont posées dans les moindres creux. 
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On ne commence à monter qu'à partir du petit village d'Ojtoz, 
qui donne son nom à la passe; mais la rampe est si douce qu'on 
ir au trot. Les arbres ont disparu, et le dos de la mon- 
tagne, couvert de maigres taillis et de bruyères séchées, s'arrondit 
sous une teinte rougeâtre. La route serpente en lacets serrés, et, en 
moins d’une heure, on atteint le sommet du col. De là, le regard 
glisse avec volupté sur les plaines riantes de la T ransylvanie et va 
heurter la chaîne des Carpathes, qui pousse des deux côtés ses 
grandes masses noires et barre au loin l'horizon. Nous sommes 
en face de la partie la plus riche du pays des Székelyek, le Harom 
Szék. La Limagne, vue des monts du Forez, peut donner lim- 
pression du merveilleux panorama qui se déroule devant nous. 
C’est une mer immense d'épis jaunes qui frissonnent à la moindre 
brise et se nuancent de tons argentés. À travers la vapeur bleuätre 
qui s'élève du sol à mesure que le soleil descend et s'apprête à dis- 
paraître derrière les crêtes, je distingue un nombre infini de points 
brillants entourés d’un cercle de verdure : ce sont tous les petits 
villages échelonnés le long des routes. Une pente roide, sur laquelle 
nous glissons, nous amène en droite ligne au milieu de la plaine. 
Pas un pied de terre qui ne porte sa gerbe d'épis. Les blés sont si 
hauts qu’ils tombent sans qu'on puisse apercevoir les moissonneurs 
qui les fauchent, et le village de Bereczk, dont nous approchons, 
ne s'annonce que par le sommet de son clocher. 

Bereczk aligne de chaque côté de la route ses maisons aux 
grands toits de bois. Tous les faitages sont ornés à leurs extré- 
mités de petites croix. C’est le signe distinctif des demeures 
de familles orthodoxes ou catholiques. Les maisons luthériennes ne 
portent pas ces emblèmes. Les batardeaux des toitures avancent 
sur les pignons et sont soutenus par d'élégantes colonnettes en 
bois. Chaque maison a ainsi sur le devant une sorte de loggia, 
où on accède par un perron. L'entrée de la cave est au-dessous 
et donne sur la rue. Une bordure de hautes palanques court d'une 
maison à l’autre et sert de clôture à la cour. Ces barrières sont 
percées de petites portes d'un effet très pittoresque. Les pan- 
neaux, formés d’un épais grillage de bois, ornés de chanfreins, res- 
semblent à ces riches moucharabys dont les Orientaux garnissent 
leurs fenêtres. Les montants s’arrondissent en plein cintre et sup- 
portent des colombiers qui ont la forme de longues châsses. On 
remarque dans ce travail un emploi judicieux de la matière, et les 
combinaisons des assemblages rappellent ces ouvrages compliqués 
qu’au temps des maitrises les menuisiers faisaient comme spécimens 
de leur habileté. 

Il y a là un joli point de vue. Une longue perspective de toitures 


peut la grav 


Er 


de formes variées, coupée par de hauts peupliers, fuit dans la direc- 
tion de la vieille église dont la tour carrée semble coiflée d’une 
grosse cloche. Au centre de la place est un puits avec son arbre 
horizontal et sa roue latérale. Les paysannes y viennent tour à tour et 
s'en vont en saluant la croix du village, qui est abritée sous un petit 
capuchon en bois. Pendant que mes chevaux soufflent, je prends 
cette vue en quelques traits. Trois gendarmes s’approchent bientôt 
d'un air inoffensif et me regardent faire le croquis ; quand j'ai fini, 
le brigadier me prend par le bras et me conduit au poste. Là il 
feuillette mon album. Heureusement, je n'ai ni plan ni dessin de 
fortification. Il me demande alors mes papiers. Je développe avec le 
calme d'un homme sûr d’être en règle le passeport dont j'avais eu 
soin de me munir au quai des Orfèvres, à mon départ de Paris, et 
qui était constellé des timbres de toutes les puissances de l’Europe 
centrale. Je n'obtins ma liberté qu’en leur montrant le visa de 
l'officier d'Ojtoz. Sans attendre une autre enquête, je m'empresse 
de remonter en voiture. A la sortie du village, je retrouvai mes trois 
gendarmes arrêtés à la porte d’une buvette. Ils me firent signe d'ar- 
rêter et appelèrent le cabaretier pour déchiffrer mon passeport. 
Ce brave homme vit de suite que j'étais en règle. « Il ne faut pas 
leur en vouloir, me dit-il, ils ont des ordres très sévères, surtout 
aux frontières. Ils vous laissent partir à regret, parce qu’ils sont 
convaincus que vous êtes un espion allemand qui se fait passer pour 
Français, et ici on n’aime pas les Allemands. » 
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SITUATION FINANCIÈRE DE LA ROUMANIE 


DETTES au 1° Janvier 1881 : 


570.543.047 francs. 


TERME 
EN CAPITAL. EN ANNUITES. de la 
DETTE. 
22 | 1868 | Chemin de fer de l'État. . | 293.267.070 | 19.343.546 | 1923 
=2| 1868 | Ch. de f. : Roman-Itzeani. 51.451.084 a due 1968 
25 1872 | Ch. def. : Jassy-Ungheni.| , 1.983.320 | 452. ee 1886 
32/1975 | Gh: de £ : Predeal. ....: | 31:449.306 | 2.000.000 | — 
ï 381.149.821 | 25.661.144 
Er IRC Sterne EU 10.130.000 D ONHEOUO) ee 
TÉL TR 31.521.000 | 2.047.804 | 1925 
el 1860 | Opperhein 19.0-9.500 | 3.062.808 | Fo] 
AUS TQ Domaniause-e ". 56.022.000 8.000.000 | 
801875 | Rente .. .........../| 41.600.000 2.930.000 
Z | 1876 | Découvert .. . .......| 31.077.726 2.000.000 | 


——————_—— 


19.412.700 
45.073.845 


189.393.226 
570.543.047 


De 1864 à 1881, le capital amorti a été de 145.247.337, soit 20 °/, de la dette. 
De 1864 à 1881, les annuités ont été réduites de 16.747.321, soit 27 of, du 
montant des annuités. 


REVENUS 


En 1859, les principales sources de revenus étaient : l'impôt personnel. 
les patentes, les douanes et les salines. A 

En 1880, outre ces quatre sources de revenus, l’État tirait des produits de 
l'impôt foncier, de la licence des spiritueux, du monopole des tabacs, des 
domaines, du timbre, des spiritueux, des postes ec télégraphes, des chemins 
de fer, de l'imprimerie de l'Etat. 

Les revenus ont augmenté progressivement : 

Les impôts directs ont produit en 4870, 22 millions, en 1880, 34 millions. 

Les impôts indirects ont produit, en 1870, 15 millions 1/2; en 1880, 
51 millions 1/2. 


PROGRESSION du Budget de l’État. 


ANNLES REVENUS (BRUTS) DÉPENSES 


PO E DRENCEE € À MENTION ECC EDS DE 


1859 
1865 
1870 
1879 
1880 


30 millions, 30 millions. 


REVENDICATIONS DES ROUMAINS DE HONGRIE 


Juin 1881) 


Le 12 mai 4881, les délégués des Roumains, qui habitent le 
territoire de la couronne de Saint-Étienne, ont tenu dans le sud 
de la Transylvanie, à Nagy Szeben (Hermanstadt), une conférence, 
où on a discuté l'attitude que devait prendre le parti roumain dans 
la lutte électorale, qui aura lieu au mois de juillet prochain pour 
le renouvellement du parlement hongrois. 

Depuis la reconstitution du royaume de Hongrie, les Roumains 
des comitats hongrois (Arad-Bihar-Ssatmür-Märamaros), situés 
sur le versant occidental des Carpathes et les Roumains de Tran- 
sylvanie !, n’ont pas suivi la mème ligne de conduite. Les pre- 
miers ont toujours pris part aux élections législatives. Leurs repré- 
sentants au parlement hongrois, loin de faire une opposition 
systématique, ont été parfois les auxiliaires du ministère dont 
M. Tisza est le chef. Au contraire, les Roumains de Transylvanie 
n’ont jamais cessé de protester contre l'annexion de cette province 
à la Hongrie, et ont toujours refusé de nommer des députés au 
parlement hongrois. Cette longue abstention n’ayant pas amélioré 
le sort des Roumains, il s’est peu à peu formé un parti d'action, 
qui crut dernièrement qu'il serait opportun de changer de tac- 
tique, et de prendre part aux prochaines élections générales. 

Les patriotes hongrois avaient fondé de grandes espérances sur 
l'issue des débats de la conférence de Nagy Szeben. Pour eux, 
l'attitude passive des Roumains de Transylvanie était très regret- 
table, car elle maintenait toute cette partie de la nation hongroise 
en dehors du grand courant vers le progrès que le gouvernement 
hongrois s'efforce de créer depuis 1867. Les Hongrois eussent pré- 
féré à cette apathie politique une manifestation quelconque de vita- 
lité. L'entrée de députés de race roumaine au parlement hongrois, 
supposé même qu'il se fût ainsi formé un parti national roumain, 
eût du moins donné l'espoir d’une réconciliation avec la race 
magyare; car ces nouveaux députés, bien qu'ils eussent siégé à 
l'extrême gauche, n'auraient pu troubler par leur nombre l'équi- 


1 En 1873, la statistique officielle de Hongrie accusait une population 
roumaine de 2 321 906 âmes, dont 1 114 044 Gans la Hongrie proprement 
dite, et 1 207 862 en Transylvanie. — En 1878, M. Elisée Reclus estimait 
cette population à 2 860 000 àmes, dont 1 260 000 catholiques du rite grec 
ét 1 100 000 Grecs orthodoxes. 
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libre des partis, et le gouvernement aurait essayé de se concilier 
leurs sympathies par des concessions sur la question de l'instruc- 
tion publique et par la nomination aux emplois des Roumains 
qu'ils auraient patronnés,. 

Quelques jours avant l'ouverture de la conférence, on craignit 
cependant, en Hongrie, que le programme proposé par le parti de 
l'action n'eut un caractère trop radical et tendit même à l'auto- 
nomie politique de la Transylvanie, avec l'arrière-pensée de l’an- 
nexion de cette province au nouveau royaume de Roumanie. Ce 
fut pour les Magyars l’objet de sérieuses inquiétudes, car, au même 
moment, les Serbes, qui sont groupés sur les deux rives de la Tisza, 
en aval de Szeged, et qui forment au sud de la Hongrie une agglo- 
mération de près de 1 020 000 habitants, envoyaient des délégués 
à Ujvidék (Neusaiz), et à l'instigation des célèbres agitateurs slaves, 
Miletics et Polit, votaient de nouveau le programme de la société 
de propagande panslaviste (Omladina) : branler par tous les 
moyens le royaume de Hongrie et grouper tous les Slaves du Sud 
en un grand État qui s’étendrait sur les deux rives du Danube. 

On pouvait craindre, en effet, que l'érection récente de la Rou- 
manie en royaume eût surexcité chez Jes Roumains de Transylvanie, 
qui sont en relations continuelles avec les Valaques et les Moldaves, 
des aspirations vers l'unité nationale et que l'agitation politique 
provoquée par les élections générales ne prit dans une grande 
partie du territoire hongrois le caractère d’une lutte de races. Non 
pas que les Hongrois aient des inquiétudes sérieuses sur le résultat 
de pareilles tentatives. L'élément magyar, disséminé en Transyl- 
vanie, et l'élément székely, qui est en grande majorité dans la 
partie orientale de la province, sont de puissants contre-poids à 
toute tendance séparatiste, et il y a là, pour rattacher la Transyl- 
vanie à la couronne de saint Étienne, une force au moins aussi 
grande que celle dont les Allemands disposent en Bohème, pour 
conserver cette province à l'empire d'Autriche. 

Heureusement, ces aspirations vers l’autonomie politique de la 
Transylvanie n’ont pas trouvé d’écho au delà des Carpathes. Les 
Valaques et les Moldaves ont trop à faire pour consolider le nouveau 
royaume, et ils ne sont pas disposés à encourager des entreprises 
téméraires. Un des principaux organes roumains, le Zelegraful ro- 
man, à donné un démenti formel au programme que le parti avancé 
devait soutenir dans la conférence de Nagy Szeben. Les Roumains ont 
d'ailleurs le désir sincère d'entretenir avec la Hongrie des relations 
amicales ; et le roi Charles, en recevant dernièrement la colonie hon- 
groise, venue pour lui adresser des félicitations, a exprimé le même 
vœu, La faveur avec laquelle l'opinion publique en Hongrie a admis 
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l'érection en royaume de la principauté roumaine montre assez Que 
ces sentiments sont partagés par les Hongrois. 

Le programme de Nagy Szeben vient de paraître. En voici les 
points principaux : 

Déclarer la Transylvanie province autonome ; 

Reconnaître le roumain comme langue oflicielle dans les districts 
roumains ; 

Exiger, pour la nomination aux emplois, la connaissance de la 
langue roumaine, et nommer des Roumains en proportion avec la 
population de même race. 

Réviser la loi hongroise sur les nationalités. 

Assurer l'autonomie ecclésiastique et scolaire, et réclamer du 
Trésor des subventions proportionnées aux sacrifices imposés au 
pays par l'État pour les établissements d'instruction publique. 

Résister à toute magyarisalion. 

Introduire le suffrage universel ou du moins accorder le droit 
électoral à tout citoyen payant un impôt direct. 

Réformer l'administration financière et diminuer les impôts. 

Sur la question du dualisme austro-hongrois, le parti national 
s’est réservé d'exprimer son avis en temps opportun. 

La conférence a décidé en outre de continuer à suivre la politique 
qui a prévalu jusqu’à présent, à savoir : l'abstention pour les Rou- 
mains de la province de Transylvanie et la participation aux 
élections pour ceux de la Hongrie. 

Ce programme a soulevé de vives protestations de la part des 
Hongrois. Discutant celles de ces réclamations qui sont compa- 
tibles avec la constitution du royaume de saint Étienne, ils déclarent 
que les Roumains, jouissant d’une pleine liberté pour leur Église, 
ne sont pas fondés à en demander l'autonomie; qu'un grand nombre 
de Roumains occupent déjà des postes dans l'administration cen- 
trale que même dans les services spéciaux des districts, partout où 
les Roumains sont en majorité, ils ont en fait seuls accès aux 
emplois et qu'il est impossible à un Magyar d'obtenir la moindre 
fonction. Quelle administration serait possible, si on prenait pour 
base des nominations non la capacité des candidats, mais leur ori- 
gine ? Quant à la répartition des fonds du Trésor entre les établis- 
sements d'instruction publique, les Hongrois déclarent que les 
Roumains auront plus de chances d'obtenir satisfaction en envoyant 
au parlement hongrois des députés qui feront valoir leurs droits. 

Il s’est pourtant trouvé en Hongrie un parti pour plaider la cause 
des Roumains : l'extrême gauche de la Chambre des députés. Ge 
groupe, qui fidèle aux principes de Kossuth, continue de combattre le 
dualisme et de réclamer l'indépendance et l'autonomie complètes de 
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la Hongrie, a trouvé là une précieuse occasion de faire pièce au gou- 
vernement. Il admet parmi les revendications des Roumains tout ce 
qui n’est pas contraire au droit public hongrois, s'ils consentent à 
prendre part aux élections. On voit la manœuvre. MM. Iranyi Däniel, 
Simonyi Ern6, Mocsäry Lajos.….., dont le parti ne compte que 
soixante-dix membres, espèrent renforcer leur groupe par l’adjonc- 
tion des députés transylvaniens. Mais une pareille coalition ne sau- 
rait être durable. 

La résolution prise par l'assemblée de Nagy Szeben aura du moins 
l'avantage de donner la mesure des forces du parti roumain et de 
permettre de constater que ses exigences ont bien diminué. Les 
meneurs d'aujourd'hui sont les mêmes hommes qui, pendant la 
révolution hongroise de 1848, ont soulevé les paysans roumains 
contre l’armée de l'insurrection. Ils affichaient alors leur prétention 
de faire de la Transylvanie un Etat distinct de la Hongrie, et ils 
ne parlent plus maintenant que d’une autonomie administrative. 
Aussi les Hongrois espèrent-ils qu'avec la nouvelle génération la 
réconciliation sera possible. Quel profit en effet les Roumains pour- 
raient-ils tirer d’une abstention systématique? Si les Tchèques ont 
réussi par cette tactique, les Roumains de Transylvanie peuvent- 
ils se flatter d'obtenir des concessions par le même moyen en Hon- 
grie? On est convaincu du contraire. La nation tchèque possède une 
aristocratie riche, puissante et jouissant d'une grande influence à 
la cour de Vienne, une bourgeoisie opulente et qui à atteint un 
haut degré de civilisation. Il n’en est pas de même des Roumains 
de Transylvanie. Chez eux, il n'existe pas d'aristocratie, et la bour- 
geoisie est peu nombreuse ; la masse de la population est composée 
de cultivateurs sans instruction et sans fortune. Par l’abstention 
des Tchèques, un grand nombre de collèges électoraux n’avaient 
pas de représentants au reichsrath autrichien, tandis que tous les 
districts valaques de Transylvanie ont envoyé des députés au par- 
lement hongrois ; seulement, au lieu d'être élus par les électeurs 
roumains qui sont en majorité dans ces districts, ces députés n'ont 
été nommés que par une minorité, composée de Magyars et de 
Saxons. La représentation nationale hongroise n'est donc pas numé- 
riquement affaiblie, et aucune partie du territoire n'est privée de 
représentants. 

Le principal organe de l'opposition modérée, le Pesti Napb, 
donne sur les résolutions de l'assemblée de Nagy Szeben une appré- 
ciation qui retrace assez exactement l'opinion de la grande majorité 
des Hongrois : 

« En face des efforts incessants des races slaves pour se réunir 
et des progrès de la race allemande qui gagne toujours du terrain 
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vers l'Orient, les Hongrois et les Roumains sont refoulés les uns 
sur les autres. Les gouvernements de Budapest et de Bucarest 
voient le danger, aussi désirent-ils rester amis. Mais en Transyl- 
vanie où les deux races cohabitent depuis des siècles, où tout est 
commun entre elles, le comitat, la commune, l’école, l'église, la 
terre, l’eau, le pâturage, la forèt, des rivalités locales s'opposent au 
maintien de la paix intérieure. 

« On avait espéré que les idées de conciliation auraient prévalu 
dans la conférence de Nagy Szeben, mais les énergumènes l'ont 
emporté et les résolutions ont été prises au milieu d’un tumulte qui 
eùt fait croire que c’étaient des Français et des Allemands en pré- 
sence ou des Turcs et des Russes et non pas des concitoyens, sujets 
d’un même prince et fils d’une même patrie. 

« Les violences des Daco-Romains ne nous effrayent pas et ne 
pourront ébranler l'amitié que nous professons pour le royaume de 
Roumanie. 

« Les résolutions prises à Nagy Szeben montrent l’impuissance des 
agitateurs nationalistes roumains. Ils ont fait décider l'abstention, 
parce qu'ils savaient que les élections auraient prouvé qu'ils n'a- 
vaient pas le peuple avec eux, et que les circonscriptions roumaines 
auraient nommé non pas des agitateurs, mais des partisans de la 
conciliation. Ils espèrent ainsi donner le change et faire croire qu'ils 
parlent au nom de 1 200 000 Roumains, dont ils ne tiennent aucun 
mandat. Décider que les Roumains de Transylvanie s'abstiendront, 
tandis que ceux de Hongrie prendront part aux élections, n'est-ce 
pas une preuve suffisante qu'il n’y à dans le parti roumain ni dis- 
cipline, ni idée politique dominante? Mais les meneurs savaient 
bien que si on avait décidé à Nagy Szeben une abstention complète, 
les Roumains de Hongrie n’en auraient pas moins gardé la ligne de 
conduite qu’ils ont suivie jusqu'à présent. » 


L'attitude prise par les Roumains dans la conférence tenue, Île 
12 mai, à Nagy Szeben, n’a donc pas d'influence appréciable quant 
à présent sur la politique intérieure de la Hongrie, mais elle retarde 
le progrès et empêche ce pays de poursuivre efficacement la mission 
providentielle qu'il est appelé à remplir dans le centre de l'Europe: 
Nous en avons indiqué le caractère et la portée dans l'introduction 
à notre étude sur la Roumanie. On voit maintenant tout le parti que 
les Russes pourraient, au besoin, tirer de ces diflicultés intérieures; 
pour empêcher la Roumanie et la Hongrie, qui forment ensemble 
une agglomération de plus de 20 millions d'habitants, de barrer aux 
peuples de race slave le chemin de l'Occident. 


PARIS, — E, DE SOYE ET FÎLS; IMPRIMEURS, 5, PHACE DU PANTHÉON, 
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ROYAUME DE ROUMANIE 


Le Royaume de Roumanie est formé des deux anciennes principautés de 
Valachie (capitale Bucarest) et de Moldavie (capitale Jassy). — 11 a pour limi- 
tes : à l'Est, la mer Noire et la Bessarabie (province russe): au nord, la Bucovine 
{province autrichienne); à l’ouest, la Transylvanie (province hongroise), et la 
principauté de Serbie; au sud, le Danube qui le sépare de la principauté de 
Bulgarie. Le siège du gouvernement est à Bucarest. 


